Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



RÉPERTOIRE GÉNÉRAL 



oo 



THEATRE FRANÇAIS 



TOME 2D. 



SËNLIS 

IMPRIMERIE DE TREMBLAY. 



BËPERTOIRE GÉNÉRAL 

THÉÂTRE FRANÇAIS, 

DES TRAGÉDIES , COMÉDIES ET DRAMES , 

RutÉei au Théâtre Frauçait ; 
«TEC VKB TIBLB CÉN^KILE. 

THËATAE nu PREMIER ORDRE. 
REGBARD. — TOME II. 




A PARIS, 

CHEZ M"' VEUVE DABO, 

STÉnioTTl'ï, lroEnAI)TBFEniH.E ,N« l6. 



w, 






302084 



DËMOGRITE, 



COMEDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS. 



1700. 



I. 



PERSONNAGES. 

> ï)ÉMOCRITE. 

A G É L A S y 4:01 d'Athènes. 

A GÉN OR, prince d'Athènes. 

I S M EN £ , princesse promise à Agélas. 

S T R A B ON , suivant de Démocrite. 

CLÉANTHIS, suivante d'Ismène. 

G R I S Ê I S , crue 6lle de Thaler. 

THALER,pajsan. 

UN INTENDANT. 

UN MAÎTRE D'HÔTEL. 

OFFICIERS DU ROI. 

LAQUAIS. 



La scène est à Athèoes; 



0EMGCRITE; 

COM'ÉDIJE. 
• '• •• 



ACTE PREMIË*Rr/-. 






Le ^éâtrs représente un^ désert, et une caverne dan*T. //, 

renfoncement. . ' 



SCÈNE I. 

s T R A B ON. 

OuE maudit soit le jour où j'eus la fantaisie 
D'être valet de pied de la philosophie ! 
Depuis près de deux ans je vis en cet endroit, 
Mal vêtu , mal couché , buvant chaud , nangeaut froid . 
Suivant de Démocrite, en cette solitude , 
Ce n'est qu'avec les ours que j'ai quelque habitude : 
Pour un honune d'esprit comme moi , ce sont gens- 
Fort mal morigénés, et peu divertissants. 
Quand je songe d'ailleurs à la méchante femme 
Dont j etois le mari.... Dieu veuille avoir son ame! 
Je la crois bien défunte ; et , s'il n'étoil ainsi , 
Le diable n*eftt manqué de l'apporter ici. 
Depuis vingt ans et plus, son extrême insolence- 
Me fit quitter Argos , le lieu.de ma naissance : 



8 D É M C ^ I T E. 

J.'erre depuis ce temps de diixiat& ep climats ; 

Et j'ai daDS ce désert eofinnsé JhJtê pas. 

Quelques maux quc^^'eû^ire eh ce lieu solitaire, 

Je me tiens trop>hej4-tiiii d'avoir pu m'en défaire ; 

Et je suis c»Rvahicu^ue nombre de maris 

Voudi'oito^dëlleurg moitiés se voir loin à ce prix. 

Th^fl; VlQijt. Le manant , ^lour ùotiie subsistance , 

Cbfi({uV jour du village apporte la pitance. 
'«Il nous fait bien souvent de font mauvais relias.: 
' Il faut prendre ou laisser, et l'oD S£; choisit pas. 

SCÈNE IL 

STRABON, THALER. 

THÂLER, portant une s porte dé jonc, et une grosst^ 

bouteille garnie d'osier, 
So5 jouf , Strabon. 

STRABON^ 

Bon jour. 

THALEn. 

Voici votre ordinairCr 

STRARON. 

3on; tant mieux.. Aujourd'hui ferons-nous bonne cbère>? 
Depuis deax ans je jeûne en ce désert maudit 
Un jeûne de deux ans cause un rude appétit 

THALER. 

Morgue, pour aujourd'hui j'ons tout mis par écuellb: 
Çt. c'est, pis .qu'une noca 

SZRABO-R. 

Ah ! laix)nne nouvelle ! 

T.HAI.ER. 

¥()ip. dans mon. paoîer des dattes, des pilons,. 



ACTE I, SCÈNE II. i 

Des; noix , des raisins secs , et quantité d ognons. 

STRABON. 

Quoi ! toujv 'XTS des ognons ? Esprit philosophique , 
Que vous coûtez de mau^ h ce cadavre étique ! 

TH>LEn. 

Je vous apporte aussi cette bouteille d'iau , 

Que j ai prise en passant dans le plus clair ruissiau. 

s T n A B o N. 
Une bouteille d'eau î le breuvage est ignoble.. 
Ce n'est donc pas chez vous un pays de vignoble ? 
Tout est-il en ognons ? n'y croît-il point de vin ? 

T H A L E R. 

Oui-dà ; maïs Démocrite, habile nie'decin , 

Dit que du vin , sur-tout , on doit faire abstinence , 

Quand on Teut mourir tard. 

STRABOB. 

Ah ciel ! quelle ordonnance ! 
C'est mourir tous les jours que de vivre sans vin. 
Mais laisse Démocrite achever son destin : 
C'est un homme bizarre , ennemi de la vie , 
Qui voudroit m'immolcr k la philosophie , 
Me voir comme un fantôme; et, quand tu reviendras, 
De grâce , apporte-m'en le plus que tu pourras ; 
Mais du meilleur au moins, car c'est pour un malade ; 
Et je boirai pour loi la meilleure ra.sadc. 
lEntends-tu , mon enfant ? 

THALEB. 

Je n'y manquerai pas. 

STRABO^. 

Où donc est Criséis qui suit par-tout tes pas ? 
J'aime encore le sexe. 



KT) * D É M O C R I T E. 

T H Â L E R. 

Elle est , moi^e' , gentille^ 
Et Dëmocrite... 

STJl.ABON. 

Etant , coimne je crois , ta fille , 
Ajant de plus tes traits , et cet air si cliarmant^. 
Elle ne peut manquer de plaire assurément. 

thAleb. 
Oh I ce sont des effets de votre complaisance. 
Mais elle n'est pas tant ma fille que l'on pense. 

STBAB05. 

Comment donc ? 

THALER. 

Bon ! qui sait d'où je venons tretous ? 
stuabon. 
C'est donc la mode aussi d'en user parmi vous 
Comme on fait à la ville , où l'on voit d'ordinaire 
Qu'on ne se pique pas d être enfant de son père ? 

THALEB. 

Suffit, je m'entends bian. Mais enfin m'est avis 
Que votre Démociite en tient pour Criséis. 

STBABQN. ' 

Pour Criséia?-, 

THALEB. 

Il a l'ame un tantet fénie. 

s T B A B o ST. 

Bon ! bon ! 

THALEB. 

Je vous soutiens que je ne suis pas grue ; 
Je flaire un amoureux , voyez-vous , de cent pas. 
Je vois qu'il est fâché quand il ne la voit pas. 



ACTE I, SCENEII. ' ,, 

STRABON. 

Il est lout occupé de la philosopliie. 

T H A L E n. 
Qulmporte ? quand on voit une fîUe jolie... 
Le diable est bien malin , et fait souvent son coup. 

STRABOS. 

Parbleu , je le voudrois , m'en coûtât-il beaucoup. 

thaler. 
Mais vous, qui près de lui passez ainsi la vie, 
Que diantre faites-vous tout le jour? 

STftABON. 

Je m'ennuie ; 
Voilà tout mon emploi. 

THALER. 

IBon ! vous vous moquez bian. 
Et peat-on s^«nnuyer lorsque l'on ne fait rian ? 

STRABON. 

Animé d'une ardeur vraiment philosophique, 
Je m'étois figuré que, dans ce lieu rustique, 
Je^serois affranchi du commerce des sens, 
Et n'aurois pour mon corps nuls soins embarrassants; 
Qu'entièr^nent défait de femme et de ménage, 
Les passions sur moi n'auroient nul avantage : 
^fais je me suis trompé, ma foi, bien lourdement; 
Xe corps contre l'esprit regimbe à tout momonK 

thaïes. 
Et que fait Démocrite en cette grotte obscure ? 

STRABON. 

11 rit 

THALER. 

U nt ! de quoi ? 



12 DfîxMOCRITE. 

STR ADOS 

De rLumaine nature. 
Il soutient, par raisons, que les hommes sont tous 
Sots, vains, extravagants, ridicules, et fous. 
Pour les fuir, tout le jour il est dans sa caverne ; 
Et la nuit, quand la lune allume sa lanterne, 
Nous grimpons l'un et l'autre au sommet des rochers, 
Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers ; 
Aux astres, en ces lieux, nous rendons nos vbites : 
Nous voyons Jupiter avec ses satellites; 
Nous savons ce qui doit arriver ici-bas; 
£t je m'instruis pour faire un jour des almanachs. 

THALER. 

Des almanachs! morgue, j'en voudrois savoir fairr. 

STRÂBCN. 

Eh bien! changeons d'état; ce n'est pas une afiuîre: 
Demeure dans ces lieux, et moi j'irai chez toi. ' 
Ti* deviendras savant: tu sauras, comme moi, 
Que rien ne vient de rien, et que des particules... 
Rien ne retourne en rien; de plus, les corpuscules... 
Les atomes, d'ailleurs, par un secret lien, 
Accrochés dans le vide... Entends-tu bien? 

THALER. 

Fort bien. 

STRABON. 

Que l'ame et que l'esprit n'est qu'une même chose; 
Et que la vérité, que chacun se propose, 
Est dans le fond d'un puits. 

THALER. 

Elle peut s'y cacher; 
fe ne crois pas, tout franc, que j'aille l'y chercher. 



ACTEI, SCÈNE II. i3 

STBÂB09. 

Mais, raillerie k \fart, achète mon office; 
Tu pourras dès ce jour entrer en exercke: 
J'en ferai }>on marché. 

THALEn. 

C'est bien l'argent, ma foi, 
Qui nous arréteroit! J'ai, si \e veux, de quoi 
Faire aller un carrosse, et rouler k mon aise. 

STIIAB05. 

Et comment as-tu fait cela, ne te déplaise? 

THAI.ER. 

Comment? je le sais bian, il suffît. 

STRABON. 

Mais encoi ? 
Aurois-tu par hasard trouTë quelque trésor? 

THALEB. 

Que sait-on? 

STRABON. 

Un tre'sor! En quel lieu peut-il être? 
Dis-moL 

THALER. 

' Bon ! queuque sot !... Vous jaseriez peut-être. 

8TRAB09. 

Non, ma fol 

THALESl. 

Votre foi? 

STAABON. 

Je Yeux jétre on maraud, 
Si... 

THALER. 

Vous me proinettez ?..: 

Ilegnard. 2* 3 



i4 DÉMOCRITE. 

STRABON. 

Parle xlonc au. plus tôt. 
Est-il loin d'ici ? 

THALER, tirant un riche bracelet. 
Non ; le voilà dans ma poche. 
STViiLBOTi, à part. 
Le coquin dans le bois a volé quelque coche. 

( rt Thaier. ) 
Juste ciel ! d'où te vient ce bijou plein de feu? 

THALEB. 

De notre femme. 

STRABON. 

Ah ! ah I de ta femme I à quel jeu 
Ca-t-eUe donc gagné ? 

TH ALSK. 

Bon ! est-ce mon afiaii*e ? 

SCÈNE III. 

DÉMOCRITE, STRABON, TUALER. 

THALER. 

I^Iàis Dànocrite vient: Inotus: il faut se taire. 

DÉMOCRITE, à part. 
Suivant les anciens, et ce <|ti'ils ont écrit, 
Lliomme est de sa nature un animal qui rit; 
Cela se voit assez : mais, pour moi, sans scrupule, 
H veux le définir animal ridicule. 

«TrAbor, à Thaier. 
Ce dâ>ut n'est pas inaL 

DÉMOCRITE, à part. 

Il 'est, à tout moment, 
1^ dape de Iui-mém% et de son changemetit. 



ACTE I, SCENE XII. 

Il aime, il liait ; il craint, il espère ; il projette'; 
Il condamne, il approuve ; il ri$, il s'inquiète ; 
Il se fâche, il s'apaise ; il évite , il poursuit ; 
Il veut, il se repent; il ëlève , il détruit*. 
Plus léger que le vent, plus inconstant que 1 onde, 
Il se croit en efièt le plus sage du monde ; 
Il est sot, orgueilleux, ignorant, inégal; 
Je puis rire , je crois , d'un pareil animal. 
STBABON,À Démocrile. 
Dans ce panégyrique où votre esprit s'aiguise, 
La femme , s'il vous plaît , n'est-elle pas comprise ? 

DÉMOCRIXE. 

Oui, sans doute. 

STRABOir. 

En ce cas, je suis de votre avî&t 
DÉMOCRITE, À Thaier. 
Ab ! vous voilà, bon homme? Où donc est Criséi;»^? 

T H A L E R. 

Je l'attendois ici ; j'en ai le cœur en peine: 
Elle s'est amusée au bord de la fontaine. 
Elle tarde ; cela conunence à me fâcher : 
Elle viendra bientôt, car je vai^ lacharcher. 

SCÈNE^. 

DÉMOCRITE, STRABON. 

SXRABON. 

Nous sommes, dans ces lieux, à l'abri des visite» 
Des sots écomifleurs et des froids parasites; 
Car je ne pense pas que nul d'entre eux jamais 
y puisse être attiré par l'odeur de nos mets. 
Voudriez- vous tâter, dans cette conjoncture, 



i6 DÉMOCRITE. 

D'uu repas apprêté par la seule< nature ? 

( il tire son dîner. ) 

DÉMOCRITE. 

Toujours boire et manger! Carnassier animal , 
C'est bien fait; suis toujours ton appétit brutal. 
Le corps, ce poids honteux où lame est asservie , 
T'occupera-t-il seul le reste de ta vie ? 

s TUA BON. 

Quand ^e nourris le corps , l'esprit s*en porte mieux. 

DEMOCRITE. 

Ame stupide et grasse ! 

STRABON. 

Elle est grasse à vos yeux ; 
Mais mon corps, en revanche, est -maigre, dont j enrage. 
Je suis las, à la fiu, de tout ce badinage; 
Et, si vous ne quittez les lieux où nous voilà, 
Je serai bien contraint, moi, de vous planter là. 
Je suis un parchemin; mon corps est diapliane. 

DÉMOCRITE. 

Va, fuis de devant. moi; retire-toi, profane. 
Puisque ton cœur est plein de sentiments si bas r 
Assez d autres, sans toi, suivront ici mes pas. 
Je voulois te guérir de tes erreurs funestes. 
Te mener par la main aux régions célestes, 
Afiranchir ton esprit de l'empire des sens : 
Tu ne mérites pas la peine que je prends , 
Animal sensuel, qui n'oserois me suivre! 

STRABON. 

Sensuel, j'en conviens; j'aime à manger pour vivre; 
Mais on ne dira pas que je sois amoureux. 

DÉMOCRITE. 

Qu'entends-tH donc par-Ei? 



ACTE I, SCÈNE IV. i^r 

s T B A B O N . 

'^v J'entends ce que je veux^ 

Et vous ce (ju'il vous plaît. 

DÉMOCBITE, à /7arf. ' 

Sauroit~n ma foiblesse ? 
( haut. ) 
Wais ce n'est pas à moi que ce discours s'adresse ? 

STRABON. 

Êtes- vous amoureux, pour relever ce mot? 

DEUOCRITE. 

Uémocrite amoureux ! 

STRABON. 

Seriez-vous assez sot 
Pour donner, comme un autre, en l'erreur populaire 2 

DÉMOCRITE, h part. 
Ce'.a n'est que trop vrai. 

STRABON. 

Vous chercheriez à plaire > 
Et feriez le galant ! j'en rîroîs tout mon soûl. 
Mais je vous connois trop; vous n'êtes pas si fou; 

D i M o c n I T E, n part. 
Que je souBTre en dedans I et qu'il me mortifie ! 

STRABON. 

Vous avez le rempart de la philosophie ; 
Et, lorsque le cœur veut s'émanciper parfois, 
La raison aussitôt lui donne sur les doigts. 

DÉMOCRITE. 

H est des passions que l'on a beau -combattre^ 
On ne sauroit jamais tout-à-fait les abattre : 
Sous la sagesse en vain on se met à couvert^ 
TEoujours par quelque endroit notre cœur est ouvert. 
Vhommft fait-, malgré lui, souvent ce qu'il, cendanuie.. 

2. 



i^* Ô^ÊMOCRITE. 

STRABOIÏ. 

Va, fuis de devant moi; retire-toi, profane, 
Puisque ton cœur est plein.de sentimentâ si bas: 
Assez d'autres, sans toi , suivront ailleurs mes pas. 
Animal sensuel ! 

DÉMOCRITE. 

Quoi ! tu crois donc que j'aime? 
( à part. ) 
Je voudrois me cadier ce secret à moi-même. 

STRABON. 

Le ciel m'en garde! mais j'ai cru m'apercevoir 
Que les filles vous font encor plaisir h voir. 
Votre himieur ne m'est pas tout-à-fait bien connue, 
Ou Criséis parfois vous réjouit la vue. 

DEMOCRITE. 

D'accord : son cœur, novice h l'infidélité. 

Par le commerce bumain n'est point encor gâté : 

La vérité se voit en elle toute pure ; 

C'est une fleur qui sort des mains de la nature. 

STRABON. 

Vous avez fait divorce avec le genre bumain, 
Mais vous vous raccrochez encore au féminin. 

DÉMOCRJTE. 

Tu te moques de^moi.^ 

SCÈNE V. 

CR.ISÉIS, DEMOCRITE, STRABONv 

DéMQCRXTE. 

Mais Criséis s'aviqicer 
^,sQ9L.f|:o^tj|^a4UK}md bpUe aop innoisençer . 



ACTE!, SCÈNE y. i^ 

CRISÉIS. 

^ cherche ici mon père, et ne le trouve pas; 
Jusqu'assez près d'ici j'avois suivi ses pas. 
Ne l'avez-vous point vu? dites-moi, je vous prie, 
Sftroit-il retourné ? 

DÉMOCRITE, h part. 

Dans mon ame attendrie , 
le sens, en la voyant, la raison et 'l'amour, 
L'homme et le philosophe, agités tour à toui% 

STRABON. 

N'avez- vous point, la belle, en votre promenade, 
Donné, sans y penser, près de quelque embuscade^ 
On trouve quelquefois, au milieu des forêts, ^ 
Des sil vains pétulants, des facùies indiscrets, 
Qui) du soir au matin, vont à la picorée. 
Et n'ont nulle pitié d'une ûlle égarée. 

GRISÉ is. 
Jamais je ne m'égare; et, grâce à mon destin, 
Je ne rencontre point telles gens en chemin. 
Je m'étois arrêtée au bord d'une fontaine 
Dont le charmant munnure et l'onde pure et saine 
M'invitoient à laver mon visage et mes mains. 

STRABON. 

C'est aussi tout le fard dont j'use les matins. 

DÉMOCRITE. 

Tu vois, Strabon, tu vois : c'est la pure natuie ; 
Son teint n'est point encor nomTÎ dans l'imposture ; 
£lle doit,son éclat à sa seule beauté. 

STRABOlf. 

Son visage est tout nei^, et n'est point, frelaté. 

B^MOCRITE, à Criséis. 
Ce^fifUrd q!4e vous prenez au. bord d'une onde claive 
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Fait voir que vous avez quelque dessein de plaire. 

cnisÉis. 
D'autres soins en ces lieux m'occupent tout le jour^ 

DÉMOCBXTE. 

Sauriez-Yous, par hasard, ce que c'est. 

CRISEIS. 

Quoi? 

DéMOCniTE. 

L'amour. 
CRisiis. 
L*amour? 

8TIlAB0ir« 

Qui, l'amour. 

CBrséia^ 
Non. 

nÉMOCRITC 

Je veux vous en instruire. 

( h part. ) 
Je tremble, et je ne sais ce que je vais lui dire. 
STRAB09, h part , à Démocrite. 
Quoi! vous, qui raisonnez philosophiquement, 
Qui parlez h vos sens impérativement,. 
Qui voyez face à face étoiles et planètes, 
Une fille vous met en l'état où vous êtes I 
Vous tremblez! Allons donc; montrez de la vigueur. 

DEMOCRITE, h part. 
Tant de trouble jamais ne régna dans mon cœur. 

( a Criséis. ) 
L'amour est, eu efiet, ce qu'on a peine à dire ; 
C'est une passion que la nature inspire, 
Un appétit secret dans le coeur répandu, 
Qui maut.la volonté de chaque individu» , 
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A se perpétuer et rendre son espèce... 

^trAbou, a part, a Démocrite. 
Pour un lioliEune d'esprit tous parlez mal teqdresse. 

( h Criséis. ) 
J/amour , ne vous déplaise, est un je ne sais quoi , 
Qui vous prend, je ne sais ni par où ni pourquoi; 
Oui va, je ne sais où; qui fait naître en notre amè 
Je ne sais quelle ardeur que l'on sent pour la femme; 
Et ce je ne sais quoi, qui paroit si charmant, 
Sort enfin de nos cœurs, et je ne sais conmient 

CRISÉIS. 

Vous me parlez tous deux une langue étrangèrt , 
Kt moins qu'auparavant je coimois ce mystère. 
L'amour n'est pa?, je crois, facile à pratiquer, 
Puisqu'on a tant de peine à pouvoir l'expliquer. 
IMon esprit est Home; je ne veux point apprendre 
Les choses qui me font^ant de peine k comprendre. 

STRAB05. 

En exerçant l'amour, vous le comprendrez mieux. 

SCÈNE YI. 

AGÉLAS , AGÉNOR, tous dniix en habits de chasseurs ; 
DÉMOCRITE, CRISÉIS, STRABON. 

S.TRABOI!ï. 

Qui peut si brusquement nous surprendre en ces -lieux? 

AGÉLAS, a Agénor. 
Demeurons dans ce bois; laissons plier la chasse; 
Attendons quelque temps que la chaleur se passe. 

( /'/ aperçoit Criséis. ) 
Mais que voisr-je ? 



2* DEMOCRITB, 

STRAïOiï, à part^ à Démocrite et à Criséiu 
Voilà peut-être de ces gens 
Qui vont par les forets détrousser les passants. 

CnisÉis, à part, h Strabon. 
Pour moi, je ne vois rien dans leur air qui m ëtonnç. 

A G £ L A s , h Agénor. 
Approckons. Que d'appas I Ciel ! l'aimable personnel 
Et comment se peut-il que ces sombres forêts 
Henfermeut un objet si doux, si plein d'attraits ? 

STRABON, à part, h Démocrite et a Criséls. 
Tout cela ne vaut rien. Ces gens-ci, dans leur course, 
Paroissent en vouloir plus au cœur qu'à la bourse. 
Sauvons-nons. 

A Q É L A s,, à Criséts. 
Permettez qu'en ce sauvage endroit 
On rende à vo& appas l'hommage qu'on leur doit : 
Soufirez... 

nÉTAOC^iTZt à Agélas. 
Plus long discours seroit fort inutile» 
Vous êtes égarés du chemin de la ville ; 
Cela se voit assez : mais , quand il vous plaira , 
Dans la routq bientôt Strabon vous remettra. 

A G É L A s. 
Un cerf , qi^e nous poussons depuis trois ou quatre heures , 
Nous a, par les détours, conduits dans ces demeures ; 
Et j'ai mis pied à terre en ces lieux détournés... 

DÉMOCBLTE. 

Vous êtes donc chasseurs ? 

AGÉLAS. 

Des plus déterminés. 

DÉMOCniTE. 

A(b^ejqi'en réjouis. Prendre bien de la peine; 
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"Se tuer, s'excéder, seïnettre hors d'baleine; 
Interrompre au matin un tranquille aommeil; 
Aller dans les forêts préveùir le soleil ; 
Fatiguer de ses cris les échos des montagnes; 
Passer «n plein midi les guérets, les campagnes; 
Dans les plus creux vallons fondre en désespérés. 
Percer rapidement les bois les plus fourrés , 
Ignorer où l'ob va, n'avoir qu'un chieq pour guide , 
Pour Êdre fuir un cerf qu'une feuille intimide; 
Manquer la béte enfin, après avoir couru; 
Et revenir bien tard, mouillé, las, et recru, 
Estropié souvent : dites-moi, je vous prie , 
Xiela ne vaut-il pas ia peine qu'on en rie? 

Ces occupations et ces nobles travaux 
Sont les amusements des plus fameux hérfM ; 
Et, lorsqu'il leurs souhaits ils ont calmé la teirtf, 
Jks méleot dans leurs jeux l'image de la guerre. 

AGÉLAS. 

Mais, sans trop témoiguer de curiosité, 
t^eut-on savoir quelle est cette jeune beaujté? 

STRABON. 

De quoi vous mélez-v^ùus ? 

AOÉNOil. 

On ne peut voir paroître 
tJn si chatmant objet, sans vouloir le connoitre. 

s T B A B O N. 

Allez courir vos ceiis, s'il vous plaît 

ArOÉilOR. 

Sais-tu bien 
A qui tu pailles là ? 
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STRABOlf. 

Moi ? non, je n'en sais rien. . 
AoéNOiu 
Sais^tu que c est le roi ? 

STBABON. 

Le roi I soit. Que m'importe ? 

AGEflOn. 

Maïs voyez ce maraud, de parler de la sorte! 

STRAB05. 

Maraud! Sachez, monsieur , que ce n'est point mon nom: 
Et, si vous l'ignorez, je m'appelle Strabc^, 
Philosophe sublime autant qu'on le peut être, 
Suivant de Dëmocrite; et vous voyez mon maître; 

AGÉLA8. 

Quoi! je verrois ici cet bomme si divin, 

Cet esprit si vanté, ce Dâuocrite enfin , 

Que soivprofo^d savoir jusques aux cieux élève ! 

STJlABOrN. 

Oui, seigneur, c'est lui-même ; et voici son élève. 

A.gÉlAs, à Démocrite, 
Pardonnez, s^il vous plaît, mes indiscrétions ; 
Je trouble avec regret vos méditations: 
Mais la longue fatigue, et le chaud qui jo^'accable... 

DEMOCRITE. 

Vous venez à propos ; nous nous mettions à table ; 
Yous prendrez votre part d'un très frugal repas : 
Mais il faut excuser ) on ne vous attend pas. 

STRABON, a Agéias , tut présentant la sporie* 
Ce sera de bon cœur , et sans cérémome. 

AGELAS. 

Pe manger à présenjt je ne sens nulle envie^ 
|<lais je veux toutefois, soitant de ce désert, 
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Vous lendre le repas que vous m'avez offert. 

STRABOV. 

Sire , vous vous moquez. 

ACÉLAS. 

Je veux que , dans une heure , 
Vous quittiez tous les deux cette triste demeure , 
Pour venir à ma cour. 

OÉMOCRITE. 

Qui ? nous , seigneur? 

AGÉLAS. 

Oui , vous. 
^ STRAB 0-9, à />ai*f. 

Que je m'en vais manger! 

AGÉLAS. 

Vous viendrez avec nous. 

DÉMOCRITE. 

1» 

Moi, que j'aille à la cour î Grands dieux î qu'irois-je y faire? 
Mon esprit peu liant, mon humeur trop sincère, 
Ma manière d'agir, ma -critique, et mes ris, 
^'attireroient bientôt un monde d'ennemis. 

AGÉLAS, à Démocrite. 
Je serai votre appui, quoi qu'on dise ou qu'on lasse. 
Je vous demande encore une seconde grâce ; 
Et votre cœur, je crois, n'y résistera pas : 
C'est que ce jeune objet accompagne vos pas. 

( h Criséis. ) 
Y répugneriez- vous ? 

CRISÉIS. 

Je dépends -de mon père ; 
Sans son consentement je ne saurois rien faire. 
Mais j'aurois grand plaisir de le suivre en des lieux 

Regnard. 2. 3 
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Où l'on dit (}ue tout rit, que tout est somptuetix,' 
Où les choses qu'on voit sont pour moi si nouvelles. 
Les hommes si bien faits ! 

STRABON^ Cl part. 

Les femmes si fidèles ! 

DÉMOcniTE,à Criséis. 
Que vous connoissez mal les lieux dont vous parlçz l 

CRisé'is, (1 Démocrîte. 
Je les coniioîtrai mieux bientôt, si vous voulez. 
Vous avez sur mon père une entière puissance ; 
Vou» n'avea qu'à parler. 

OÉMOUniTE. 

Vous vous moquez, je pense. 
Examinez-moi bien; ai- je, du bas en haut. 
Pour être courtisan, la taille et l'air qu'il faut? 

CRISÉIS. 

J'attends de vos bontés cette faveur extrême : 
Ne me refusez pas. 

démocrîte, à part. 

Pourquoi faut-il que j'aime ? 
(à Agé tas,) 
Mais, seigneur... 

AGÉi^AS, rt Démocrîte, 
A mes vœux daignez tout accord^:. 
Songez qu'en vous priant j'ai droit de commander. 
Je le veux. 

démocrîte. 
Il suffit. 

A C É L A s. 

La résistance est vaine. 
J'ai des gens , des chevaux , dans la route prochaine j 
jPoi^ se rendre en ces lieux on va les avenir. 



ACTE ï, SCÈNE VI. 27 

Toi, prends soin, Agenor, de les faire partir. 

( à Démocrite, ) (h Agenvr. ) 
Je vous laisse. Sur-tout cette aimable personne... 

A G É N o B , à Agélas. 
Qu'à mes soins diligents votre cœur s'abandonne. 

SCÈNE VIL 

DÉMOCRITE, AGÉNOR, THALER, CRISÉIS, 

STRABON. 

T H Â L E R , à Criseis. 
Morgue, je n'en puis plus; je vous clierche par-tout ; 
J'ai couru la forêt de l'un à l'autie bout , 
Sans pouvoir... 
, STUÂBON, à 'i'/ia/er. 

Paix , tais-toi ; va plier toa bagage : 
rîou«^ allons à la cour ; on t'a mis du voyage. 

T H Â L E B. 

A la cour ! 

STRÂBON. 

Oui , parbleu. 

T H Â L E R. 

Tu te gausses de moi. 

STRABON. 

Kon : le roi veut te voir : il a besoin de toi. 

THALER. 

Pargué , j'irai fort bian , sans répugnance auqucunc ; 
Pourquoi non? M'est avis que j'y ferai forteune. 

A G É N o R , a Criséis. 
Ne perdons point de temps , suivons notre projet. 

STRABOS. 

Partons quand vous voudrez , mon paquet est tout fait- 



/ 
/ 
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DÉMOCBITE, h part, 

(h Criséis,) 
Quel voyage, grands dieux î C'est à votre prière 
Que je fab une chose h mon cœur si contraire. 
Mais pour vous , Criséis , que ne feroit-on pas ? 

(h part.) 
Que je sens là-dedaus de troubie et de combats ! 

SCÈNE VII 1. 

STR AEON. 

Adieu , fbréts , rochers ; adieu , caverne obscure , 

Insensibles témoins des peines que j'endure; 

Adieu , tigres , ours , cerfs , daims , sangliers , el loups. 

Si pour philosopher je reviens parmi vous , 

Je veux qu'une panthère, avec sa dent glouloniH 

Ne fasse qu'un repas de toute ma personne. 

Je suis votre valet. Loia de ce triste lieu 

Je vais» boire et manger. Bon jour. Bon soir. Adieu. 



PIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente le palab d'Agélas , roi d'Athènes.; 



SCÈ.NE I. 

ISMÈNE, CLÉANTHIS. 

CL^ANTHIS. 

oi j'avois le secret de deviner la cause 

Dn cliagrin qu'à mes yeux votre visage expose , 

De cet ennui soudain qui vous tient sous ses lois , 

Nous nous épargnerions deux peines à la fois ; 

Moi , de le demander , et vous , de me le dire. 

Mais , puisque sans parler je ne puis m'en instruire , 

Dites-moi , s'il vous plaît , depuis une heure ou deux ,- 

Quel nuage a troublé l'éclat de vos beaux yeux. 

Quel sujet vous oblige à répandre des larmes ? 

Le roi plus que jamais est épris de vos charmes ; 

U vous aime ; et de plus une suprême loi 

L'oblige à vous donner et sa main et sa foi : 

Et quand ménie il romproit une si douce chaîne , 

Agénor est un prince assez digne d'Ismène : 

Je sais qu'il vous adore , et qu'il n'ose à vos yeux , 

Par respect pour le roi, faire éclater ses feux. 

ISMÈNE. 

Je veux bien avouer qu'uij manque de couronne 

a. 



•*<: 
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Est l'unique défaut qui soit en sa personne, 
Et qu'Agënor auroit tous les vœux de mon cœur 
S'il étoit un peu moins sensible à la grandeur. 
Mais enfin , un chagrin que \e ne puis comprendre , 
Ma chère Cléanthis , est venu me surprendre ; 
Je le chasse , il revient ; et je ne sais pourquoi 
Ce jour plus qu'aucun autre il cause mon efiroi. 

CLÉAHTHIS. 

On ne peut vous ôter le sceptre et la couronne , 
Et le rang glorieux que le destin vous donne : 
Je vous lapprendâ encor , si vous ne le savez , 
J'en suis un peu la cause , et vous me le devez. 

ISMÈ9E. 

Comment? 

CL^AIITHIS. 

P.coutez-moi. La reine, votre mère, 
Abandonnant Argos , où mourut votre père , 
Par un second hymen épousa le feu roi 
Qui régnoit en ces lieux , mais avec cette loi , 
Que , si d'aucun enfant il ne devenoit père , 
Du trône athénien vous seriez l'héritière , 
Et que son successeur deviendroit votre époux. 
La reine eut une fille; et, l'aimant moins que vous, 
Elle trouva moyen de changer cette fille , 
Et de mettre un enfant , pris d'une autre famille , 
De même âge à peu près , mais moribond , malsain , 
Et qui mourut aussi , je crois , le lendemain. 
Moi , j'allai cependant , sans tarder davantage , 
Porter nourrir l'enfant dans un lointain village. 
Un pauvre paysan , que l'or sut engager, 
De ce fardeau pour moi voulut bien se chaîner. 
3e lui dis que de moi l'enfant tenoit naissance , 
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Qu'il devoit avec soin élever son enfance; 
Je lui cachai toujours son nom et son pays : 
Le pâtre crut enfin tout ce que je lui dis. 
Quinze ans se sont passés depuis cette aventure. 
Votre mère a payé les droits à la nature ; 
l 't depuis ce long temps aucun mortel , je crois , 
IS'a pu de cette fiUe avoir ni vent ni voix. 

I s M È N E. 

Je sais depuis long-temps ce que tu viens de dire ; 

Ta bouche avoit déjà pris soin de m'en instruire : 

Ce souvenir encore augmente ma terreur, 

Et vient justifier le trouble de mon cœur. 

N'as- tu point remarque qu'au retour de la chasse 

Le roi , rêveur , distrait , a paru tout de glace ? 

Ses regards inquiets m'ont dit son embarras ; 

Il sembloit m'éviter et détourner ses pas. 

Ah ! Cléanthis, je crains que quelque amour nouvelle 

Ne lui fasse... 

CLÉANTHIS. » 

Ah î voilà l'ordinaire querelle. 
C'est une étrange chose : il faut que les amants 
Soient toujours de leurs maux lîs premiers instrument»» 
Qu'un homme psg: hasard ait détourné la vue 
Sur quelque objet nouveau qui passe dans la rue ; 
Qu'il ait paru rêveur , enjoué , gai , chagrin ; 
Qu'il n'ait pas ri, pleuré, parlé, que sais-je enfin ? 
Voilà la jalousie aussitôt en campagne. 
D'ime mouche on lui fait une grosse montagne : 
C'est un traître , un ingrat ; c'est un monstre odieux , 
Et digne du courroux de la terre et des cieux. 
Il faut aller plus doux dans le siècle oh nous sommes ; 
On doit J)arfois passer quelcjtie fredaine aux homme-v,. 



32 D Ê M O C R I T E. 

Fermer souvent les yeux ; bien entendu pourtant 
Que tout cela se fait à la chaîne d'autant. 

ISMÈNE. 

- Pour un ooeur délicat qu'un tendre amour engage 
.Un calme si tranquille est d'un pénible usage , 

Toujours quelque soupçon renaît pour l'alarmer. 

Ab ! que tu connois mal ce que c'est que 4'ainier ! 

CLEANTHIS. 

Oui , je me suis d'aimer parfois licenciée ; 
J'ai fait pis , ).e jùs suis dans Argos mariée. 

ISMÈNE. 

Toi , mariée l 

CLÉA5THIS. 

Oui , moi ; mais à mon grand regret. 
Autant que je le puis je tiens le cas secret. 
Avant que les destins , toucbés de ma misère , 
Euâsent fixé mon sort auprès de votre mère, 
J 'a vois fait ce beau coup ; mais , à vous dire vrai , 
Ce mariage-là n'étoit qu'un coup d'essai. 
J 'a vois pris un mari brutal, jaloux , bizarre. 
Gueux , joueur , d^aucbé, capricieux , avare , 
Comme ils sont presque tous : je l'ai tant tourmenté 
Excédé , maltraité , rebuté , molesté , 
Qu'il m'a privée enfin de sa vue importune ; 
Le diable l'a mené^hercher ailleurs fortune. 

ISMiNE. 

Est-il mort ? 

CLEANTHIS. 

Autant vaut t depuis vingt aiis et plus 
Qu'il a pris son parti , nous ne nous sommes vus ; 
Et; quand même en ces lieux il viendront à paroitre^ 
Nous nous verrions; je crois, tous deux sans nous connoiù:*» 
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J'ai }Âen changé d état ; et , lorsqu'il s'en alla , 
Je n'ëtois qu'un enfant haute comme cela. 

ISME9E. 

Ta belle humeur poun*oit me sembler agréable , 
Si de quelque plaisir mon cœur étoit capable. 

CLÉAISTHIS. 

Pour chasser le diagrin , madame , où je vous voi , 
Consentez , je vous prie , à venir avec moi , 
Pour voir un animal qu'en ces lieux on amène , 
Et que le prince a pris dans la forêt prochaine.. 
Il tient , à ce qu'on dit , et de l'homme et de l'ours ; 
Il parle quelquefois , et rit presque toujours. 
On appelle cela , je pense... un Dëmocrite. 

ISMÈNE. 

Tu rends assurément peu d'honneur au mérite. 
L'animal dont tu fais un portrait non commun 
Est un grand philosophe. 

CL^ÂNTHIS. 

Hé ! n'est-ce pas tout un ? 

XSMÈNE. 

Tu peux aller le. voir ; mais pour moi , je te prie, 
Laisse-moi quelque temps toute à ma rêverie ; 
J'en fais mon seul plaisir. Tout ce que tu m'as dit , 
Et mes jaloux soupçons , m'occupent trop l'esprit. 

CLiÂHTniS. 

Quelqu'un. s'avance ici. Je m'en vais vous conduire, 
Et reviendrai pour voir cet homme qu'on admire. 

SCÈNE IL 

S T R A B O N , en habit de cour. 
QuASD on a de l'esprit , ma foi , vive la cour ! 
C'est là qu'il faut venir se montrer au grand jour } 
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Et c'est mon centre à moi. Bon vin , bonne cuisine f 
J'ai calmé les fureurs d une guerre intestine. 
J'ai d'abord pris ma part de deux repas exquis ; 
l't me voilà déjà vêtu comme un marquis. 
Gela me sied bien. Mais quelqu'un ici s'avance... 

SCÈNE III. 

THALERy en habit de cour par-dessus son habit de 
paysan; STRABOJS. 

STRABOn. 

C'est Thaler. Justes dieux ! quelle magnificence ! 

TH aleu, vers la porte d'où il sort, à des domestiqua 

qui éclatent de rire. 
Oh , dame ! voyez-vous ' tout franc , je n'aime pas 
Qu'on se rie à mon nez , et qu'on suive mes pas. 
Si quelqu'un vient encor se gausser davantags , 
Je lui sangle d'abord mon poing par le visage. 

stuabos. 
D'où te vient, mon enfant , l'humeur où te voilà ? 

THALER, rt 5/ra6oM. 
Morgue , je ne sais pas quelle graine c'est là. 
Ils sont un régiment de diverses figures, 
Jaune, gris, vard, enfin de toutes les peintures. 
Qui sont tous après moi comme des possédés. 

(allant vers la porte.) 
Palsangué, le premier... 

STRABON. 

C'est qu'ils sont enchantés 
De voir un gentilhomme avec si bonnç mine , 
Un port si gracieux , une taille si fine. 
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THALER, revenant h Strabon, 
Me voilà. 

STRAB05. 

Je te vois. 

THALER. 

Je i\'ai pas méchant air , 
N'est-ce pas ? 

STRABOV. 

Je me donne au grand diable d'enfer, 
Si seigneur à la cour, dans ses airs de conquête, 
Est mieux pare que toi des pieds jusqu'à la tête. 

THALER. 

Je sois , sans yanite , bien tourne quand je veux ; 
Et j'ai , quand il me plaît, tout autant d'esprit qu'eux. 
Qui fait le bel oisiau? c'est, dit-on, le pleumage. 
Pfotre fille est de même en fort bon équipage. 
Allons , faut dire" vrai , je suis content du roi ; 
Morguenne, il en agit rondement avec moi. 
Ils m'ont bien fait dîner : c'est un plaisir extrême 
D'avoir grand appétit , et l'estomac de même , 
Lorsque l'on peut tous deux les contenter , s'entend. 
J'ai mangé comme quatre , et j'ai trinqué d'autant. 

STRABON. 

Tu te trouves donc bien en cette hôtellerie ? 

THALER. 

J 'y serois volontiers tout le temps de ma vie. 
L'état où je me vois me fait émerveiller: 
M'est avis que je rêve, et crains de m'éveilier. 

8TBABON. 

Maigre tes l>eaizz habits, ton air gauche et sauvage 
Tient encore -à mes yeux quelque peu do village. 
Plante-u^jor tes pie^s : tfi soilà comme un sot -, 
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L'on auroit plus d'honneur d'habiller un fa^oit. 
Des airf développés ; allons , fais-toi de fête i 
Remue un peu les bras ; balance-toi la tête ; 
De la vivacité ; danse ; prends du tabac : 
Ne tends pas tant le dos ; renfimce l'estomac. 
( a lui donne un coup dans le dos et un autre dans 

l'estomac.) 

TflALER. 

Oh I morgue , bellement j comme vous êtes rude ! 
J'ai l'estomac démis. 

STRABON. 

Ce n'est là qu'un prélude. 

TBAL^A. 

Achevez donc tout seid. 

ST4ÂBON. 

Paix ; Démocrite vient : 
Prends d'un jeune seigneur la taille et le maintien. 

THALER. 

Non , morgue , je m'en vas ; aussi-bian je pétille , 
Mis comme me voilà , d'aller voir notre fille. 

se JE NE IV. 

DÉMOGRUE, suivi d'un INTENDANT, d'un 
MAITRE-D'HOTEL, et de quatre grands laquais; 
STRABON. 

DÉMOCRITE. 

*En ces lieux , comme ailleurs , je vois de toutes parts 
Mille plaisants objets attirer mes regards. 
Les grands et les petits , la cour comme la ville , 
Pour rire à mon; plaisir tout m'offre un champ fertile; 
E% , me yojaoi aussi dans jtn riche palais 9 
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Entoure d'officiers , escorté de valeis , 

Transporté tout d'un coup de mou séjour paisible , 

Je me trouve moi-même un sujet fort risible. 

Vous y qui suivez mes pas ^^ que voulez-vous de moi ? 

l'iktebdant, h Démocrite. 
Je suis auprès.de vouspar Tordre exprès du roi : 
Il prétend , s'il vous plaît , m'accorder cette grâce 
Que de votre intendant je prenne ici la place ; 
Et je viens vous offrir mes soins et mon savoir. 

DÉMOCRITE. 

Mais je n'ai nulle afihire, et n'en veux point avoir^ 

l'intehdast. 
C'est aussi pour cela qu'officier nécessaire , 
Réglant votre maison , j'aurai soin de tout faire. 
J'afferme , je reçois , je dispose des fonds ,^ 
Des valets... 

nÉMOClUXE. 

Ah! tant mieux. Puisque dans les înaisons 
Vous avez sur les gens un pouvoir despotîqu,e, 
De grâce , réfonnez tout ce vain domestique. 
Je ne saurois souffi'ir toujours à mes côtéi 
Ces quatre grands messieurs droit sur leurs pieds planttls. 

l'ihtendAkt. 
Il est de la grandeur d'avoir un gros cortège. 

démocbite. 
Quoi ! si je v'eux tousser , cracher , moucher , que sais-je "i 
Et le jour et la nuit faudra-t-il que quelqu'un 
Tienne de tons mes faits un registre importim ? 

L-IffTElTDAnT. 

Des gens de quidité c'est l'ordinaire usage. 

DÉMOCBITE. 

Cet usage, à mon gré, n'est ni prudent ^i sage. 

Ilegnard, 2« 4 
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Les hommes, qui souvent font tout mal à propos, 
Et qui devroient cacher leur foibie et leurs défauts, 
Sont toujours les premiers k montrer leurs bêtises. 
Pour faire à tout moment et dire des sottises, 
A quoi bon, s'il vous plaît, payer tant de témoins ? 
Messieurs, laissez-moi seul, et trêve de vos soins. 

(au maître-d'hâtei. ) 
Et vous, que vous plaît-il? 

L Ë M A î T R e-d' h ô t £ l, à Démocrile. 

Le prince à vous m'envoie, 
Et pour maître-d'hôtel veut que je m'emploie. 

STRABON, à part. 
Bon ! voici le meilleur. - 

DÉMOCRirE. 

C'est entre vous et moi, 
Auprès d'un philosophe un fort chétif emploi. 

LE MAÎTRE-D*HÔTEL. 

J'espère avec honneur remplir mon niinîstère; 
Et vous n'aurez, je crois, nul reproche à me faire. 

DÉMOCniTE. 

J'en suis persuadé de reste. 

l'intesdabt, n Démocrile. 

Ce n'est point 
Parceqûe l'amitié l'un à l'autre nous joint ; 
Mais je réponds de lui, c'est un très honnête homme. 
Fidèle, incorruptible, équitable, économe. 

( bas, a Démocrite. ) 
Ne vous y fiez pas, je vous en avertis. 

LE maître-d'hôtel, n /'//^fe«</a/l^ , 
Quand je ne seroîs pas au rang de vos amis, 
Je publierois par-tout que l'on ne trouve guères 
D'homme i>lusjntenda que vous d&ns les affaires, 



\ 
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Plus désintéresse, plus actif, plus adroit. 

(bas, a Démon rite. ) 
Prenez-y garde au moins, car il ne va pas droit. 

l'intendant, aw mattrc'd'liâtei. 
Monsieur, en vérité, vous êtes trop honnête. 
On sait votre bon goût pour conduire une fête; 
Nul n'entend mieux que vous à donner un repas, 
J '.n aussi peu de temps , sans bruit, sans embarras. 

( bas, a Démocrite. ) 
C'est un homme qui n'a l'ame ni la main nette, 
1 ,t qui^agne moitié sur tout ce qu'il achète. 

L £ M A î T R e-d' H ô t e l, à i' intendant. 
Tout le monde connoît votre esprit éclairé 
A gagner le procès le plus désespéré, 
A nettoyer un bien , à liquider des dettes 
Que dans une maison un long désordre a faites. 

( bas, h Démocrite, ) 
C'est un homme sans foi, qui prend de toute main. 
Et ne fait pas un bail qu'il n'ait un pot-dt-vin. 

DÉMOClIlTE. 

Messieurs, je suis ravi qu'eu vous rendant service 

Tous deux en même temps vous vous rendiez justice. 

Allez, continuez, aimez- vous bien toujours, 

Et servez-vous ainsi le reste de vos jours : 

Cette rare amitié, cette candeur sublime, 

Me fait naître pour vous encore plus d'estime. 

Adiea. 
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SCÈNE V. 

liÉMOCRITE, STRABONi 

DEMOCnlTE. 

Tu ne ris pas de ces deux bons amis? 
Tu jpeux juger, Strabon, des grands par les petits; 
De ces lâches flatteurs qui hautement vous louent, 
Et dans l'occasion tout bas se désavouent; 
De ces menteurs outrés, ces caractères bas, 
Qui disent tout le bien et le mal qui n'est pas. 
Des faux amis du temps reconnois les manières: 
Peut-être ces deux-là sont-ils des plus sincères. 
Mais changeons de propos. Que dis- tu de la cour? 

SXRAfrOS. 

Toutes sortes de biens. Et vous, h votre tour, 
P&riea à cœur ouvert* qu'en dites- vous vous-même? 

DÉ M oc RITE. 

Tu t'imagines bien que ma joie est extrême 
D'y voir certaines gens tout fiers de leur maintien. 
Qui' ne déparlent pas, et qui ne disent rien; 
D'y rencontrer par-tout des visages d'attente, 
Qui n'ont que l'espérance et les désirs pour rente; 
D'autres dont les dehors affectés etpiei'f 
S-efibrcent de duper les hommes et les dieux ; 
Des complaisants en charge , et payés pour sourire 
Aux sottises qu'un autre est toujours prêt à dire; 
Celui-ci qui, bouffi du rang de son aïeul, 
Se respecte soi-même, et s'admire tout seuL 
Je te laisse à juger si sur cette matière 
-J'ai pour rire à plaisir une vaste carrière. 
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STRABOH, 

Je m'en rapporte à vous. 

DÉMOCniTE. 

Dans ce nouveau pays, 
Dis-moi, que dit, que fait, que pense Criséis? 

STIVAB02I. 

Si l'on en peut Juger h l'air de son visage, 
Elle se plaît ici bien mieux qu'en son village. 
Klle a pris, comme moi, d'abord les airs de cour. 
Elle veut déjh plaire et donner de l'amour. 

DE M oc RITE. 

Que dis-tu ? 

STRAB05. 

Vous savez qu'en princesse on la traite-. 
Je la voyois tantôt devant une toilette 
D'une mouche assassine irriter ses attraits; 
Elle donne déjh le bon tour aux crochets; 
Elle montre avec art, quoique novice encore, 
Une gorge timide et qui voudrait éclore. 
.Agélas l'observoit d'un œil plein de désirs. 

DEMOCRITZ. 

Agelas? 

STRÂBON. 

Oui : parfois il poussoit des soupirs; 
Et je suis fort trompé si le roi pour la belle 
Ne ressent de l'amour quelque vive étincelle. 

DÉMOCRITE. 

Juste ciel I quoi ! déjà ?... 

8TRAB05. 

L*on va vite en ces lieux ^ 
Et Tair de ce pays est fort contagieux. 

4^ 
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DÉMOCRITE. 

Et comment Criséis prend-elle cet hommage ? 
Semble-t-elle répondre k ce muet langage? 
Montre-t-elle l'entendre? 

s Tn A B o N. 

Oh! vraiment je le croij 
Elle l'entend déjà mieux que vous et que moi. 
Elle a de certains yeux, de certaines manières, 
Des souris attrayants, des mines meurtrières, 
ph I vive la natiu'e I 

Di M oc RIT s. 
En savoir déjà tant l 
stuabon. 
Si le prince Taimoit, le cas seroi^ plaisant. 
Euh? 

DÉMOCRITE. 

Oui. 

STI1AB05. 

Que diriez- vous qu'un roi, chercliant h plaire,^ 
jComme un aventurier, donnât dans la bergère? 

DÉMOCRITE. 

J'en rirois tout-à-iait. 

STRAB05. 

Que nous serions heureux! 
Notre fortune ici seroit faite à tous deux. 
L'amour est, je l'avoue, une ï>eUe manie: 
Les htimmes sont bien fous; rions-en, je vous jprie : 
Je les trouve à présent presque aussi sots que vous. 

DÉMOCRITE, à parf. 
Il ne me manquoit plus que d*étre encor jaloux. 
3 etoufie, et je sens Um. certain poids qui m'oppresse. 
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STRABON. 

D'où VOUS vient, s'il vous plaît, cette sombre tristesse? 
Du bien de Criséis n'étes-vous pas content ? 
Pourquoi cet air cLagrin, à vous qui riez tant ? 

DEMOCRITE. 

Ces feux pour Criséis me donnent quelque ombrage. 
Son éducation est mon lieureux ouvrage ; 
Elle est sous ma conduite arrivée en ces lieux, 
Et j'en dois prendre soin. 

STRABOS. 

On ne peut faire mieux. 

D^MOCRITE. 

A gelas a grand tort d'employer sa puissance 
A vouloir d'un enfant surprendre l'innocence , 

Qui doit être en sa cour en toute sûreté. 

» 

' STRABON. 

C'est violer les droits de lliospitalité. 

DÉMOCRITE. 

Mais il faut empêcher que cet amour n'augmente; 
Et, pour mieux étouffer cette flanune naissante, 
Je vais le conjurer de nous laisser partir. 

STRABON. 

Parlez pour vous: d'ici je ne veux point sortir; 
Je m'y trouve trop bien. 

SCÈNE VI. 

STRABON. 

Ma foi, le philosophe 
D'un feu long ot discret dans son hamois s'échauffe. 
Le pauvre diable en a tout autant qu'il eu ù^xl, 



^4 D É M O C R I T ET. 

Et toute sa morale a, parbleu, fait le saut 
Allons sur ses pas.*. 

SCÈNE VIL 

CI^ÉAHTHIS, STRABON. 

STRÂBOtr. 

Mais quelle est cette-égrillarde 
Qui d'un œil curieux me tourne et me regarde? 

CLÉANTHis, a part. 
Voilà, certes, quelqu'un de ces nouveaux venU8| 
Et ces traitis-là me sont tout-à-fait inconnus. 

STRÂBOir, à part. 
Mon port lui paroît noHe, et ma mine assez bonne. 
La princesse a, fe crois, dessein sur ma personne.; 
Il ne faut point ici perdre le jugement, 
Mais en homme d'esprit tourner un compliment 

( haut. ) 
Madame , s'il est vrai , selon nos axiomes , 
Que tous corps ici4)as sont composes d'atomes, 
Chacun doit convenir, en voyant vos attraits f 
Que le vôtre est formé d'atomes bien parfaits ; 
Ces organes subtils , d'où votre esprit transpire , 
Avant que vous parliez , font que je vous admire. 

CLÉA5THIS. 

A votre air étranger on devine aisément..^ 

STRABOir. 

A mon air étranger ! parlez plus congrument. 
Je suis homme de cour ; et , pour la politesse , 
J'en ai , sans me vanter, de la plus fine espèce. 

CLEANTHIS. 

Un esprit méprisant ne m'a point fait parler. 
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Wt tous nos courtisans voudroient vous ressembler. 

STRABOVb 

Je le crois. 

ciéAiTTHis;. 
Je voulois par vous-même m'instruire 
Quel' sujet, quelle affaire à la cour vous attire. 

STRABOV. 

€'est par l'ordre du roi que j'y viens aujourd'hui ; 
Je suis , sans me vanter, assez bien avec lui : 
Le plaisir de nous voir quelquefois nous rassemble ; 
Et nous devons , je crois^ ce soir , souper ensemble. 

CLÉANTUIS. 

C'est un honneur qu'il fait à peu de courtisans. 

8TRAB05. 

D'accord ; mais il sait vivre , et connoit bien ses geon. 
Pour convive je suis d'une assez bonne étoffe , 
Suivant de Démocrite , et garçon philosophe. 

CL^ANTHIS. 

On le voit , votre esprit éclate dans vos yeux. 

STRABaN. 

Madame... 

CLÉANTHIS. 

Tout en vous est noble et gracieux. 
srrABON. 
Madame , à bout portant vous tirez la louange. 
Je veuic être un maraud si mes sens, en échange, 
Auprès de vos appas ne sont tout stupéfaits. 

CLÉANTHIS. 

Peu de cœurs devant vous ont conservé leur paix. 

8TRAB05. 

Ah ! madame , il est vrai qu'on est fait d'un modèle 
A ne pas aKaquer vainement une belle. 
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On sait de sou esprit se servir à propos ; 

5*6 plaindre, se brouiller , écrire quatre mots; 

Tîrvcnir , s'apaiser, se remettre en colère ; 

Faire i>ien le jaloux, et "vouloir se défaire ; 

CiommaQder à ses pleurs de sortir au besoin ; 

Étr e un jour sans manger , bouder seul en un coin ; 

Redoubler quelquefois de tendresses nouvelles. 

Lorsque l'on sait jouer ce rôle auprès des belles , 

Ou est bien malheureux et bien disgracie' 

Quand on manque à la fin d'en tirer aile ou pied. 

CLÉANTHIS. 

La nature en naissant vous fit Tame sensible. 

STBABON. 

Le soufre préparé n'est pas plus combustible. 

CLÉANTHIS. 

Ainsi donc votre cœur s'est souvent enflanmi'^? 
\ ous aimiez autrefois ? 

STRABON. 

Non ; mais j'étois aimé. 
Je me suis signalé par plus d une victoire : 
Mais si de vous aimer vous m'accordiez la gloire, 
Vous verriez tout mon cœur , par des soins éternelsy 
Faire fumer l'encens au pied de vos autels. 

CLÉA5THIS. 

Mon bonheur seroit pnr , et ma gloire trop grande 
De recevoir ici vos vœux et votre ofirande ; 
Mais certaine raison , qui murmure en mon cœur , 
M'empêche de répondre à toute votre ardeur. 

STRABON. 

J'en ai quelqu'une aussi qui me seroit contraire ; 
Mais où parle l'amour, la raison doit se taire. 
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CLÉAKTHXS, h part. 

Si mon traître d'époux par bonheur étoit mort... 

STRABON, h part. 
Si ma méchante femme avoît fini son sort... 

clè A.jHTniSf a parh 
Que je me serois fait un bonheur de lui plaire ! « 

STRABOB^ à part. 
Que nous aurions bientôt terminé notre affaire ! 

CL^AifTHis, à Strabon. 
Votre abord est si tendre et si persuasif... 
STRABON, à Cléanthis. 
Vous avez un aspect tellement attractif... 

CLEANTHIS. 

Que d'un charme puissant on se sent ravir Touie. 

STRABON. 

Qu'en vous voyant paroître aussitôt ^n se pâme. 

CLÉANTHIS. 

Je sens que ma vertu combat mal avec vous ; 

( a part. ) 
Il Êiut nous séparer. Ah ciel ! si mon époux 
Avoit été formé sur un pareil modèle , 
Qu'il m'eût donné d'amour I 

STRABON. 

Adieu , charmante belle ; 
Auprès de vos appas je défends mal mon cœur. 
Ah ciel I si j'avois eu femme de cette humeur^ 
Quelles félicités ! et qu'en sa compagnie 
J'aurois avec plaisir passé toute ma vie ! 
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SCÈNE VIIL 

s T K A B O N. 

CeIiA ne va pas mai. J'arrive dans laxx>ur ; 
Une belle me voit, je suis req^uis d'amour. 
Courage, mon garçon; continue : encore une, 
Et te voilà passé saaitre,«n .bonne fortune. 



Flir DV SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE ï. 

aGÉLAS, AGÉNOR; svite du bol 

CiR is £ is, par votre ordre, en ces lieux va se rendre, 
Et vous pourrez bientôt et la voir et l'entendre: 
Mais, si je puis, seigneur, avec vous m'cxprimer. 
Votre cœur me paroît bien prompt à s'enflammer. 

AGIÉLAS. - 

le ne te cache rien de l'état de mon ame. 
Tu vis naître tantôt cette nouvelle flanmie. 
Sois témoin du progrès; mes feux sont parvenus. 
En moins d'un jour, au point de ne s'accroître plus. 
J'adore Oriséis; à chaque instant en elle 
Je découvre, je vois quelque grâce nouvelle. 
Ke remarques-tu point comme moi ses beautés? 
Ses airs dans cette cour ne sont point empruntés; 
Son esprit se fait voir même dans son silence : 
Elle n'a rien des bois que la seule naissance. 

AGÈVqiL. 

De ces feux violents quelle sera la fin ? 

AGÉLAS. 

Je ne sais. 

A4iÉJS0lU 

Mais, seigneur, quel est votre dessein? 

Regnard. 2t 5 
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▲ GELAS. 

D*ûiner. 

▲ GÉ50R. 

Quel «en donc le sort de la princesse ? 
Athènes, par un choix où chacun s'intéresse. 
Vous a fait souverain sans aucune autre loi 
Que d'épouser Ismène, alliée au feu roi. 

AGÉLAS. — 

Mon cœur jusqu'à ce jour sans nulle lepugnance 
Soiroit de cette loi la douce violoice, 
Ce cœur même en secret souvent s'applaudissoft 
De la nécessité que le sort m'imposoit; 
Mais depuis le moment qu'une jeune bergère 
M'a chaimé, sans avoir nul dessein de me plaire, 
Mon penchant pour Ismène aussitôt m'a quitté: 
Je me sens entraîner tout d'un autre côté. 

AG^HOR, à part. 

Ciel, qui sais mon amour, îaâs si bien qu'çn son ame 
Fuisse à jamais régner cette nouvelle flamme I 

( à Agéias. ) 
Ce n*est pas d'aujourd'hui que les champs et les bois 
Ont produit des objets dignes des plus grands rois; 
Et le sort prend plaisir d'une chaîne secrète 
D'allier quelquefois le sceptre et la houlette. 

ArGÉl^AS. 

JCetls inégalité, ce défaut de grandeur. 
Pour Criséis encore irrite mon ardeur. 

AGÉMOn. 

Je ne sais ce qu'annonce une telle aventure; 

Mais un des miens m'a dit qu'en changeant de parure, 

Ce paysan, de joie ou de vin transporté, 
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A laissé, dans i'habit qu'il avoit apporte, 
Un bracelet d un prix qui pMse sa puissance : 
On doit zne rapporter. Mais Criséis s'avance. 

SCÈNE IL 

CRISÉIS, THALER, AGELAS, AGÉNOR; 

SUITE DU noi. 

T H A L E R , À part. Cl Criséîs. 

Je suis trop en chagrin, je vais lui dire, moi; 

Arrive qui pourra, n'importe. Je le voi : 

Je m'en vais, pulsangué, lui débrider ma chance. 

( h Agétas. ) 
Sire, excusez l'afiVont de notre hnportnnance. 

Aftél'AS. 
Qu'avez- vous donc ? 

THALSn. 

.T'avons... Mais c'est trop de faveur, 
Sire, mettez dessus. 

AO^LAS. 

Parlez. 

TBALEB. 

C'est votre honneur. 

AGÏLA-S. 

Poursuivez. Quel sujet? 

THALER. 

Je ne veux point poursuivre 
Sr vous n'êtes couvert; je savons un peu vivre. 

AGÉLAS. 

Je suis en cet état pour ma commodité. 

XHAI.ER. 

Ah I vous pouvez vous mettre à votre liberté , 
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Et je ne somme» pas dignes de contredire. 

Ici j ons plus d'honneur que je ne saurois dire; 

Je sons nourris, vêtus, mieux qu'à nous appartient: 

Mais on nous fait un tour qui, tout franc, ne vaut rien. 

C'est pis qu'un bois ; vos gens n'ont point de conscience. 

J'ai, dans mon autre Labit, laissé par oubliance... 

Avec tout mon esprit, moipié, je suis un sot. 

AGÉLAS. 

Quoi donc? 

r'HALER. 

Us m*avont fait biau payer mon ëcot. 
A G é L A s. 
Qui? 

7HALEC. 

Vos valetSHie-cbambre. Ah! la maudite engeance. 
En me déshabillant en toute diligeuce. 
L'un un pied , l'autre un bras ( ils ont eu bientôt fait ) , 
Ils m'ont pris un bijou, morgue, dans mon gousset : 
Il est de votre honneur de les faire tous pendre. 

A G lé L A 8. 

Ne vous alarmez point, je vous le ferai rendre ; 
Je veux qu'on le retrouve, et je vous en réponds. 

THALEB. 

Tous les honnêtes gens d'ici sont des fripons : 
Je sais pourtant fort bien que ce n'est pas vousi, sire; 
Je vous crois honnête homme, et je sais bien qu'en dire : 
Mais tout chacun ici ne vous ressemble pas. 

AGÉLAS, à Âgénor. 
Que l'on aille avec lui le chercher de ce pas : 
_ Et qu'ici les plaisirs, les jeux, la bonne chère. 
Suivent ces e'trangers, qu'Agelas considère. 
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THALEIl. 

Ail I VOUS êtes, seigneur, par trop considérant. 
Mais, parlant par respect, l'honneur que l'on me rend 
Me confond; car, tout franc, sans tant de préambule... 

( à Criséis, ) 
Palsangué, te voilà comme une ridicule ! 
Que ne réponds-tu , toi? je m'embrouille toujours, 
Lorsque d'im compliment j'entreprends «le discours. 

Â&ÉLAS, h Tlialer, 
Allez, et n'ayez point de chagrin davantage. 

T H A L F B. 
Que je suis malheiu'eux! J'ai ait un beau voyage i 

SCÈNE III. 

ÂGÉ LA s, CRISÉIS. 

Je ne sais, Criséis, si l'éclat de ce.4 lieux 
Avec quelque plaisir peut arrêter vos yeux ; 
Je ne sais si la cour vous plaît, vous dédonmiage 
De la tranquillité que l'on goûte au village : 
Mais je voudrois qu'ici vous pussiez recevoir 
Tout autant de plaisir que j'ai de vous y voir. 

CUISAIS. 
Seigneur, de vos bontés, qu'on aura peine à croire, 
Le souvenir toujours vivra dans ma mémoire ; 
Et j'aurois mauvais goût si, sortant des forêts, 
Je ne me plaisois pas en. des lieux pleins d'attraits , 
Où chacun du plaisir fait son unique affaire. 
Où les dames sur-tout ne s'occupent qu'à plaire. 
Font briller leur esprit, ont un air si charmantj 
Et font de lem* beauté tout leur amusement. . 

5. 
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A GELA s. 

Parmi les courtisans dont la foule ëpandue 
Brille dans cette cour et s'offre à votre vue, 
Ne s'en trouT&-t-il point quelqu'un assez heureux 
Pour pouvoir ^'attirer un regard de vos yeux? 
Pourriezrvous les voix tous avec indifférence? 

CRiséis. 
On dit qu'il ne hul point qu'avec trop de licence 
Une fille s'arrête à voir de tels objets, 
Et dise de son cœur les sentiments secrets. 
Il en est un poiu'tant, si j'ose ici le dire, 
Qui, d'un charme flatteur que sa présence inspiie, 
Se distingue aisëm*ent , et qui de toutes parts 
S'attire sans effort les coeurs et les regards. 

A&ÉLAS. 

Vous prenez du plaisir en le voyant paroître?. 

CBiséis. 
Oh! beaucoup. A son air on voit qu'il est le maîtrv; 
Les autres, devant lui timides et défaits , 
Ne paroissent plus rien, et deviennent si laids. 
Qu'on ne regarde plus tout ce qui l'environne. 

AG^lAs. 
Aimeriez-vous un peu cette heureuse personne?. 

CRISÉIS. 

Je ne sais point, seigneur, ce que c'est que d'aimer. 

AGÉLAS. 

Aucun objet ekicor n'a pu vous enflammer? 

CAISIÊIS. y 

Non ; l'on est dans les bois d'une froideur exttôme. 

AGÉIAS. 

SI cet heureux mortel vous disoit qu'il vous «ime?..« 



AcrE ni7 SCÈNE m. ' ss^ 

CRiséis. 
Qu'il m'aime, ïnoi, seîgneiir! je me garàerois bien. 
S'il faisoit cet aveu, d'en croire jamais rien. 
On parle ici, dit-on, autrement qu'on ne pense; 
Il faut bien se garder... Mais Démocrite avance. 

SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE, AGÉLAS, CRISÉIS, STRABOK. 

A 6 É L A s, À Démocrite. 

Avec bien du plaisir je vous vois à ma cour. 
Comment voUs trouvez-vous de ce nouveau séjour ! 

DEMOCRITE. 

Fort mal. 

AGÉLAS. . 
J'ai commande pu* un ordre suprême 
Qu'on vous y respectât à l'égal de moi-même. 

DEMOCRITE. 

Cela n'empêche pas çru'avec tout votre soin , 
Seigneur, je ne voulusse être déjà bien ^oin. 
On me croit en ces lieux pla^;^ hors de ma sphère , 
Un animal venu d'une terre «krangère : 
Chacun ouvre les yeux , et me prend pour un our». 
Je ne suis point taillé pour habiter les cours. 
Que diroit-on de voir un homme de mon âge 
Des airs d'un courtisan faire l'apprentissage ? 
Non, seigneur, à tel point je ne puis m'oublier. 
Ni jus({u'à cet excès descendre à me plier. 
Ainsi , pour faire bien , permettez que sur l'heure 
Nous allions- tous revoir notre ancienne demeure ; 
Stcabon,. Crises, moi, bous vous en prions tous^ 



V 
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STRABOS, a Démocrite, 
ilalte-là , s'il vous plaît ; ne parlez que pour vous : 
En ce lieu pluç qu'ailleurs je suis, moi, dans ma spbère. 

A G EL A s. 

Si Criséis le veut , je consens à tout faire. 

( h Criséis. ) 
Parlez, expliquez-vous. 

CRISEIS. 

Seigneur , l'obscurité' 
Conviendroit beaucoup mieux à ma simplicité : 
Mais , s'il faut devant vous dire ce que l'on pense . 
Ce beau lieu me retient sans nulle violence ; 
Et, s'il m'étoit permis de me faire un séjour, 
Je n'en clioisirois point d'autre que votre cour. 

STUABON, h part. 
Quel heureux naturel ! le charmant caractère ! 
Je ne répondrois pas mieux qu'elle vient de faire. 

DÉ M oc RITE, h Criséis. 
C'est fort bien fait ! la cour a pour vous des appas. 
Quoi ! vous pourriez vous plaire en im lieu de fracî?.« , 
Où l'envie a choisi sa demeure ordinaire , 
Où l'on ne fait jamais ce que l'on voudroft faire , 
Où l'humeur se contraint , où le cœur se dément , 
Où tout le savoir-faire est un raffinement , 
Où les grands, les petits , sont d'une ardeur co]:;3mune 
Attelés jour et nuit au char de la fortune ? 

A G £ L A s , h Démocrite. 
La cour , qu'en ce tableau vous nous représentez ^ 
Vous nç la prenez pas par ses plus beaux c^tés. 

STRABOK 

Eh ! non<non^ 



à 
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ACTE m, SCÈNE IV. 5; 

A G É L A s. 

Quelque aigreur que cette cour vous laisse , 
Convenez que toujours l'esprit, la politesse, 

Le bon air naturel , et le goût délicat , i 

Plus qu'en nul autre endroit y sont dans leur éclat. | 

STRABON. ' 

Sans doute. 

AGÉLAS. 

Que le sexe y tient un doux empire ; ^ 

Qu'on rend à la beauté les respects qu'elle attire ; 
Et que deux yeux charmants, tels qu'à présent j'en vois. 
Peuvent prétendre ici les honneurs dus aux rois. 
Mais une autre raison, que près de vous j'emploie. 
Et qui vous comblera d'une parfaite joie , 
Doit, malgré vos dégoûts , vous fixer à la cour. 

niMOCRITE. 

Et quelle est , s'il vous plaît , cette raison ? 

AGELAS. 

L'amour. 

DÉMOCRITE. 

L'amour ! De passions me cioyez-vous capable ? 

AGELAS. 

Me préserve le ciel d'un jugement semblable ! 

DÉMOCRITE. 

Démocrite est-il homme à se laisser toucher ? 

( à part, ) 
Je ne le suis que trop ! J'ai peine à me cacher. 

ag^las. 
Lilnre de passions, dégagé de foiblesse. 
Votre cceur ,.\e le sab , se ferme à la tendresse. 
Chacun ne parvient pas à cet état heureux. 
C'est de moi que je parle , et je suis amoureux; 






5» 4DÉMOCRITE. 

DIÊMOCIIITE. 

Voiis êtes amoareux ? 

Oui. 

DÉMOCniTE. 

Mais , dans cette affaire , 
Ma présence , je crois , n'est pas trop nécessaire ; 
Absent, comme présent, vous pouvez à loisir 
Suivre les mouvements de ce tendre désir. 

A«ÉLAS. 

J'adore Crisëis , puisqu'il £nit vous le dire. ' 

«TAABOH, à par/. 
Ah I ab ! nous y voilà. 

DJÉHOCRITE. 

Bon ! bon ! vous rouiez rire l 
Un g^and roi cdnune yous , au milieu de sa cour , 
Voudroît-il s'abaissa: à cet excès d'amour? 
Que diroit, s'il vous plaît, tout votre aréopage? 

A G É L A s. 
Pouf me déterminer j'attends peu son suffrage. 
Oui , belle Criséis , je sens pour vous un feu. 
Uout je fais avec joie un éclatant aveu. 
Mais un cceur bien épris veut être aimé de même. 
Vous ne répondez rien. 

CRiséis. 

Ma surprise est extrême 
D'entendre cet avoi de la bouche d'un roi : 
Mou silence, seii^neur, répond assez pour moi. 

AOÉLAt. 

Ce silence douteux à trop de rnaur m'ea^Kise. 

( h Démocrite. ) 
Vous, qui voyez le rang que l'amour lui propose ^ 
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Secondez mes désirs, parlez en ma &Yeur. 

DEMOCniTE. 

Aloi! seignear? 

^ AGÉLAS. 

Oai , je veux de vous tenir son comr : 
Yos conseils ont sur elle une entière pinssance ; 
Y^ntez-lui mon amour bien plus que ma naissance. 

DÉMOCRITX. 

^Par grâce , de ce soin , seigneur , dispensez-moi ; 
Je n'ai point les talents propres à cet emploi ; 
Je suis un foible agent auprès d'une maîtresse; 
J'ignore le grand art qui surprend la tendresse : 
Votre amour ,011 vos soins veulent m'intéresser, 
B«culeroit , seigueur , plutôt que d'avancer. 

A G É L A s. 
Kon, j'attends tout de vous, je connois votre zèle. 
Un soin m'appelle ailleurs ; je vous laisse avec elle. 
Puis-je , pour couronner mes amoureux desseins , 
Mettre mes intérêts en de meill^ires mains ? 
Je vous quitte. 

SCÈNE V. 

DEMOCRIÏE, CRISÉIS, STRABON. 

STRABOTï,à part , à Démocrile, 
Voila, je vous le certifie. 
L'a fôdieux argtunent pour la philosophie. 

DÉMOCRiTE,à Criséis, 
Ije roi me charge ici d'un fort honnête emploi^ 
Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi. 
Il vient de m'ordonner de disposer votre ame 
A devenir sensible à sa nouvelle flamme : 
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La charge est vraiment belle ; et pour nn tel dessein 

Il ne me faudroit plus qu'un caducée en main. 

Quels sont vos sentiments? Que prétendez-vous Êiirè? 

c H I s É I s. 
C'est de vous que j'attends un avis salutaire : 
Que me conseillez-vous de faire en cas pareil ? 
Car je prétends toujours suivre votre conseil. 

DÉMOCRITE. 

Ce que je vous conseille? 

cmsÉis. 
Oui. 
ntvLOCTiiTEtà part. 

Je ne sais que dire, 
(haut.) 
Suivez les mouvements que le cceur vous inspire. 

CRiséis. 
Ah ! que j'ai de plaisir que cet avisHatteur 
Se rapporte si bien au penchant de mon coeur ! 
J'étois , je vous l'avoue , en une peine extrême , 
Et n'osois tout-à-fait me fier à moi-même. 
Je sêntois pour le prince un mouvement secret , 
Et je ne savois pas si c'est bien ou mal fait ; 
Maintenant que je vois le parti qu'il faut prendre , 
Je puis, par votre avis, suivre un penchant si tendre. 

DÉMOCniTE. 

Pour lui vous sentez donc cet appétit secret... ? 

(h part,). 
J'ai bien peur d'être, ici curieux indiscret 

CBiséis. 
Quand le prince tantôt s'est offert à ma' vue , 
J'ai senti dans mton cœur une flamme inconnue y 
Tout ce qn'il spie disoit me don^oit du plaisir ,' 



ACTEIII, SCÈNE V. 6i 

Ma ]x>uclie a laissé même échapper un soupir : 
En cessant de le voir , une tristesse affreuse 
Tout d un coup m'a rendue inquiète et rêveuse ; 
A son air , à ses traits j'ai pensé tout le jour, 
le Taime , si c'est là ce qu'on appelle amour. 

STRABON. 

Oui| voilà ce que c'est. Peste ! quelle ignorante ! 
Vous êtes devenue en un jour bien lavante ! 
Tous n'aviez pas besoin tantôt de nos leçons ; 
I(i nous de nous étendre en définitions. 

DÉMOCBITE. 

Enfin donc vous aimez ? 

CRISÉIS. 

Moi? 

DÉMOCRITE. 

Voilà , je vous jure , 
Les symptômes d'amour que cause la nature. 

CRisiis. 
Quoi I c'est là ce qu'on nomme amour ? 

STRABON. 

Et vraiment oui. 

CRISÉlS. 

Si j'aime , en vérité , ce n'est que d'aujourd'hui 

DÉMOCRITE. 

Vous m'aviez tant promis qu'aucun homme en votre aiQo 
N'exciteroit jamais une amoureuse flamme. 

CRISÉIS. 

Je n'en connoissois point ; et je les crojois tous 
Tels que vous le disiez , et form^ comme vous.. 

STRABôN^ bas , a Démocrite, 
Cette sincérité devroit vous prendre sage. 

Ilegaard. 2. 6 



«2 DE M OC RITE. 

DÉ MO CUITE. 

Je sens qu'elle a raison, et cependant j'enrage. 

J'ai tort de m'emporter : reprenons désormais 

L'esprit qui nous convient, rions «ur nouveaux frais. 

Les hommes en effet ont bien peu de prudence, 

Sont bien vides de sens, bien pleins d'extravagance. 

De se laisser mener par de tels animaux, 

Csonnoissant comme ils*font leur foible et leurs défauts? 

Il n'en est presque point qui vingt fois en sa vie 

ïï'ait senti les effets de quelque perfidie; 

Cependant on les voit, de nouveaux feux épris. 

Redonner dans le piège où l'on les a rus pris; 

A grand 'peine échappés de leurs derniers naufrages^ 

Us vont tout de nouveau défier les orages. 

Continuez, messieurs; soyez encor plus fous; 

JFustifiez toujours mes ris et mes dégoûts. 

Ces ris dans l'avenir porteront témoignage 

Que je n'ai point été la dupe de mon âge, 

Et que je comprends bien que tout homme, en un mot, 

Est, sans m'en excepter, l'animal le plus sot 

CRisÉis, à Démocrite. 
5'aime à voir que, malgré votre austère caprice, 
Comme aux autres humains vous vous rendiez justice. 
Je vais trouver le prince, et hii dire l'ardeur 
Dont vous avez voulu parler en sa faveur. 

SCÈNE VL 

DÉMOCRITE, STRABON. 

STRÂBON. 

Vous ne riez plus tant: quel chagrin vous tourmente? 
La chose me paroit cependant fort plaisante. 
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La- peste ! qvel enfant ! Pour mm, je suis surpris 
Comme aux filles l'esprit vient Tite en ce pays. 

DÉMOCRITE. 

Commerce buniain, pour moi plus mortel que la peste ^ 
Ce n'est pas sans raison que mon cceur te déteste. 

SCÈNE VIL 

DÉMOCRITE, STRABON, LE MAH RE - D'HOTEL 

LE UAÎTAE-D'nÔTEL. 

Messieubs, servira-t-on? le diaer est tout prêt 

STRABOV. 

Oui; qu'on mette à l'instant sur table, s'il tous plait 
Allez vite. Écoutez; ferons-nous bonne chère? 

■^ LE MAÎTRE-d'bÔTEL. 

Vingt cuisiniers ont fait de leur mieux pour vous plaire; 

DÉMOGBITE. 

Vingt cuisiniers ! 

LE MAÎTRE'D'HÔTELi 

Autant. 

DÉMOCRITE. 

Mais c'est bien peu, Tfàiment! 

LE maître-d'hôtel. 

Ils (mt mis de leur ait tout le raffinement 

DEMOCRITE. 

Qui ne riroit de voir qu'avec un soin extrême 
L'homme ait inventé l'art de se tuer lui-même! 
A force de ragoûts et de mets sucoilents 
Il creuse son tombeau sans cesse avec ses dents : 
n sait le peu de jours qu'il a des destinées, 
£t tâche autant qu'il peut d'ibréger ses années. 
Vous êtes dans votre art tous de francs assassins» 
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Produits par les enfers, payés des médecins; 
Et si l'on agissoit en bonne politique, 
On vous banniroit tous de chaque république. 

( il sort. ) 

SCÈNE VII I. 

LE MAITRE-D'HOTEL, STRABON. 

STRÂBOIT. 

Il faut le laisser dire, aller toujours son train; 
Et, si vous le pouvez, faire encore mieux demain. 



Flir DU TROISlèME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

THALER, CRISÉIS. 

THALER. 

Jb 5 jase qui voudra, j'ai fait en homme sage 

De quitter bravement les bois et le village. 

On a, morgue, raison, et c'est bian mon avis-^ 

Un homme ne fait point fortenne en son pays; 

n n'y sera qu'un sot tout le temps de sa vie; 

Il a biau se sentir du talent, du gënie, 

Être bian fait, avoir le discours bian pandu; 

Bon I c'est, comme dit l'autre, autant de bian pardu. 

c R I s é I s. 
Vous avez le goût bon, je vous en félicite. 

THALER. 

fci du premier coup on connoît le mérite; 
D'aussi loin qu'on me voit, on m'ôte son chapeau. 

GRisiis. 
Vous vous trouve» donc bien de ce séjour nouveau? 

THALER. 

Si je m'y trouve bian ! je ris, je me gobarge. 
Que je sommes échus dans une bonne aubat^e l 
Notre bijou s'en va nous être rapporté ! 
Notre hôte est bon vivant, disons la vérité. 

6.. 



$e DÉMOCRITE. 

cnisÉis. 
Vous ne devriez pas tenir un tel langage; 
Ces ter|nes*là, mon jère, ëtoient bons au village : 
Si l'on vous entendoit parler ainsi du roi, 
On pourroit se moquée et de vous et de moi. 

T H ALEA. 

Dame ! je sis fôché que mon discours vous clioque : 
Chacun parle ^ sa guise, et qui voudra s'en moque. 
J'ai pourtant, m'est avis, plus d'esprit que vous tous. 

cnisÉis. 
Excusez si je prends cet air libre avec vous. 

THALER. 

Tu prétends donc apprendre à parler ai ton père? 

cnisÉis. 
Je ne dis pas. cela pour vous mettre en colère^ 

THALEB. 

Morgue, cela m'y met Écoute, vois-tu bian. 
Dame! on n'est pas un sot, quoiqu'on ne sache rian. 
Parceque te voilà de bout en bout dorée, 
ISe va pas envers moi faire la mijaurée. 

CRISÉIS. 

Je sais trop... 

THALER. 

Je prétends qu'on me. respecte, moi. 

CRISÉIS. 

Je ne manquerai point à ce que je vous jâoi. 

THALER. 

C'est bian fait; quand je parle, il faut que l'on m*éc.oute. 

CRISÉIS. 

D'accord. 

THALER. 

Qu'on m'esteime. 



ACTE IV, SCÈNE r. 67: 

« caisÉis. 

Oui. 

TBALEn. 

Me révère... 

Sans doutt. 

THAtER. 

Or^ donc, pour rattraper le fil de mon «fiscours, 

Que c'est un bel emploi que de hanter les cours ! 

Tous ces grands monsieux-là sont des gens bian honnêtes» 

c R I s Ê I s. 
Démocrite n'est pas si charmé que vous l'êtes ; 
Il voudroit bien déjà se voir loin de ces lieux. 

THALER. 

Pourquoi donc, s'il yous plait? 

CRiséts. 

Tout y blesse ses yenx;^ 
Son cœur n'est pas content : quelque soin l'embarrasse. 
U dit qu^n ce pays ce n'est rien que grimace; 
Que les hommes y sont cadiés et dangereux, 
Et les femmes eiicor bien plus à craindre qu'eux ; 
Que ce n'est que par art qu'elles paroissent belles^ 
Que leur cœur... 

THALER. 

Ne va pas te gâter avec elles, 
Ni pour quelque monsieu te prendre kâ d'amour; 
Elles peuvent tout faire^ elles sont de la cour, 
|Ces madames-là. Mais j'aperçois Démocrite. 



68 DÉMO C RITE. 

SCÈNE IL 

DÉMOCRITE, CRISE IS, THALER; 

DEMOCRITE. 

Afll té voilai, Thaler! Ta mine hétéroclite 
Me réjouit l'esprit. Serviteur, Criséis. 
Dans ce riche attirail, sous ces pompeut habile, 
Dirois-tu que c'est là ta fille ? 

THALER. 

En ces matières 
Tous les plus dair- voyants, ma foi, ni voyont guères; 

DÉBIOCRITE. 

Cela lui sied fort bien; et cet air dédaigneux, 
jQu'élle a pris à la cour, lui sied encore mieux. _ 

THALER. 

Je m'en suis aperçu déjà. 

c &i s É 1 8, à Démocritei 
Je suis bien aise 
Que mon air, quel qu'il soit, vous contente et vous pUâsei * 

DéMOCRlTE,à Criséisl 
A de plus hauts desseins vous aspirez ici. 
Et me plaire n'est pas votre plus grand souci; 

THALER. 

Morguenne, elle auroit tort J'entends, je veux^ j'ordonne 
Qu'elle vous y respecte autant que ma parsonne : 
Je suis mahre... une fois. 

CRISÉIS, à Thaler, 

Je vois avec plaisir 
Vos ordres s'accorder à mon juste désir. 
J'obéis~de grand cœur: j'aurai toute ma vie 
Un très profond respect pour la philosophie» 



ACTE IV, S^CÈIÏE II. 6g 

Pour d'autres sentiments je puis m'en dispenser, 
Sans blesser mon devoir, ni sant vous offenser. 

SCÈNE III. 

DÉMOCRITE, THALER. 

THALER. 

Quelle mouche la pique? A qui di&ble en a-t-elle? 
Elle a, comme cela, des vapeurs de çarvelle. 
Je ne sais; mais depuis qu'elle est en ce pays, 
Elle fait peu de cas de ce que je lui dis. 

DEMOCRITE. 

T7d soin plus important à présent la tourmente. 
Auroit-on jamais cru que cette jeune plante, 
Que j'avois pris plaisir d'élever de mes mains, 
Lût trompe mon espoir, et trahi mes desseins ? 
Agélas s'est épris, en la voyant paroître, 
Du feu le plus ardent.. 

THALER. 

Morgue, le tour est traître! 

D1ÊMOCR1TE. 

La pompe de la.coiu*, et son éclat flatteur, 

Ont de ses faux brillants séduit son jeune cœur. 

De son malheur prochain nous sommes les complicet; 

Nous l'avons amenée au bord des précipices : 

Car, sans t'en dire plus, tu t'imagines bien 

Le but de cet amour. 

THALER. 

Oui, cela ne vaut rien. 

D]éMOCRIT& 

U faut al>andoniier la cour tout t>n plus vite, 



70 DÉMOCRITE. 

THALER. 

Al)and0niiQr la oour ? 

DEMOCRITE. 

Oui. 

THALER. 

C'est un si bon gtteî 
Je m*y. trouYe si bian ! 

DÉMOCRITE. 

Il n'importe, il le &ut 
Tu dois tirer d'ici Crisëis au plus tôt; 
C'est à toi que le roi £iit la plus grande ofiènse. 

^ THALEîl. 

f , , , 
Je le vois bian ; pour faire ici sa manigance... 

Morgue, le prince a tort de s'adresser à mot : 

Il s'imagine donc que pareeqaïl est roi... 

Suffit, je ne diis mot. 

DIÉMOCRITE. 

Il y va de ta gloire. 

TRALER. 

C'est , morgue , pour cela qu'ils m'a vont tant Eut boire : 
niais ils n'en croqueront , ma foi , que d'une dent ; 
Je vais £iire beau bruit. Sarviteur , stapendant. 

SCÈNE IV. 

dEmogi^jte. 

Dieux! que fàis-je? Où m'emporte cmus indigne tendresse! 
Suis- je donc Démocrîte? et quelle est ma foiblésse! 
Pendant que je suis seul laissons agir mon cœur , 
Rt tirons le rideau qui caclie mon ardeur. 
Depuis assez long-temps mon rire satirique 
Sur les autres répand une bile cjmqne^ 
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7e veux sans nuls témoins rire à présent de moi ; 

n ne faut point ailleurs aller cbercber de quoi. 

J- aime ! c'est bien à toi , philosophe rigide , 

De sentir l'aiguilloa d'une flamme perfide ! 

Kt quel est cet objet qui t'apprend l'art d'aimer ? 

Un enfant de quinze ans ! Tu prétends la charmer-, 

Adonis suranné ?... Maisxtn pouvoir suprême 

Me commande , m'entt^Sne en dépit de moi-'-méme. 

Ah I c'est où je t'attends , le plus lâche des cœurs^! 

Il te faut des chemins tout parsemés de fleurs. 

Tu ne saurois saisir ces haines vigoureuses 

Que sentCMt pour l'amour les âmes généreuses ; 

Tu ne peux gourmander un penchant trop fatal, 

Honune pusillanime , in^3écille , brutal ! 

Ce n'est pas encor tout; vois où va ta foËe. 

Toi, qui veux te targuer de la philosophie, 

ru conduis Criséis... en quels lieux ? à la cour. 

%h ! qu'ensemble on voit peu la prudenee et l'aifiour ! 

SCÈNE V. 

CLÉANTHIS, DÉMOCRITE. 

D-léM0CRl¥«. 

Mau on vient. Finissons un discours si fantasque; 
Pour sauver notre honneur remettons-notre masque. 

CLÉÂSTVIS, a part. 
On voit assez , à l'air dont il est habillé , 
Que c'est l'original dont on nous a parlé. 

(haut, h Démocrite.) 
Vous, qui dans lesFftnréts avez passé la vie. 
Uniquement tottché de la philosophie, 
Quel noir démon vous pousse à causer notre ennui ? 



\ 



7 >. D Ê M O C R I T E. 

Et que venez-vous faire à la coui* aujourd'hui ? 

~DÉMOCaiT£. 

Je n'en sais vraiment rien : ce que je puis vous dire, 
C'est qu'ici, malgré moi, le roi m'a fait conduire. 
M'a voulu transplanter, et me faire en un jour, 
De philosophe aetif , un oisif de la cour. 

Cleanthis. 
Savez-vous bien qu*ici. votre face équivoque, 
Et rare en son espèce , étrangement nous choque ? 

DÉMOCRITE. 

Je le crois ; sur ce point j'ai peu de vanité ; 
Et mon dessein n'est pas de plaire j en vérité. 

CtEANTHIS. 

iVous auriez tort : il n'iest , je veux bien vous le dire , 
Prince ni galopin que vous ne fassiez rire. 

DÉMOCRITE. 

Pom*quoi non ? c'est un droit qu'on acquiert en naissant; 
Et rire l'un de l'autre est fort divertissant. 

CLÉANTBIS. 

Ismène ici m'envoie, et vous, dit par ma bouche 

Que votre aspect ici l'alarme et Teffarouche. 

Le roi lui doit sa foi ; cependant , à ses yeux , 

On sait qu'à Criséis il adresse ses vœux : 

Par de lâches conseils , dont vous êtes prodigue , 

C'est voi^s, à ce qu'on cUt , qui menez cette intrigue. 

pÉMOCRITE. 

Moi ! 

CLÉANTHIS. ' 

Vous... C'est une honte , à l'âge où vous voilà, 
Dfi vouloir commencer ce vilain méâer-là. 

DiMOCRITE. 

l4i reproche est plaisant et nouveau, je yoDJs jure'; 



•^■.~.. 



■•^v.,. 
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■9e ne m'attendok pas à pareille aventure. 

«LÉANTHiS. 

Riez! 

DÉMOCRITE. 

Si VOUS saviez l'intérêt que j'y prends, 
Vous m'accuseriez peu de ces soins obligeants : 
Vous me connoissez mal. C'est une chose e'trange 
Comme dans ce pays on prend toujours le change ! 

CLÉANTHIS. 

Quoi ! le prince tantôt ne vous a pas commis 

Le soin officieux d'attendrir Crisëiâ ? 

Et vous , n'avez-yous pas pris soin de la réduire ? 

DÉMOCniTE. 

Cela peut être vrai ; mais bien loin de vous uuirei 
Ce jour verroit Ismène entre les bras du roi , 
S'il vouloit de son choix s'en rapporter à moi ; 
d'est un fait très constant. 

CLÉ ANTH is. 

Je veux bien vous en croire j 
Mais , pour ne point donner d'atteinte à votre gloire « 
fartez. 

DÊMOCniTE. 

Soit : j'ai pourtant de quoi rire à ffîon goÛt 
En ces lieux plus qu'ailleurs, et des femmes sur-tout. 

CLÉASTHI.S. 

Et de qui ririez-VQUs ? 

DÉMOCniT E. 

Mais de vous la première , 
De votre air. Vos habits, vos mœurs, votre manière , 
Tout en vous , haut et bas , est artificieux. 
Pgur paroitre plus grande , et pour tromper les yerux , 
Reçnard. 2. J 
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On voit sur votre tête une longue coifiure , 
Et sur de hauts patins vos pieds à la torture ; 
En sorte qu'en ôtant ces secours superflus 
Il ne resteroit pas un tiers de femme au plus. 

CLÉAVTHIS. 

Il nous en reste assez pour, telles que nous sommes , 
Faire, quand nous voulons, bien enrager les hommes. 
Mais partes , s'il vous plaît, demain avant le jour : 
Vous ferez sagement ; car aussi-bien la cour , 
Dont vous faites toujours quelque plainte nouvelle. 
Est bien lasse de vous. 

DEMOCRITE. 

Et moi , bien plus las d'elle ; 
Et je vais de ce pas {«^parer avec soin 
Que Taurore en naissant m'en trouve déjà loin. 

SCÈNE VL 

CLÉANTHIS. 

L'affaibe est en bon train pour la princesse Ismène : 
Mais pour mon compte , à moi , je suis assez en peine. 
Je voudi'ois arrêter le disciple en ces lieux ; 
Il a touché mon cœur en s'ofirant à mes yeux ; 
Son tour d'esprit me charme ; il fait tout avec grâce ) 
Il n'est rien que pour lui de bon cœur je ne fasse. 
Le ciel me le devoit , pour me récompenser 
E^ mon premier mari. Je le vois s'avancer. 



ACTEIV, SCÈNE VII. ^5 

SCÈNE VII. 

CLÉANTHIS, STRABON. 

STJkXhOV, à part. 

Ouf, ]e suis bien guedé I Par ma foi y la science 
Ne s'acquiert point du tout à force d'abstinence : 
C'est mon système à moi ^ l'esprit croit dans le vin ; 
Je m'en sens déjà plus trois fois que ce matin. 
Je me venge à longs traits de la philosophie. 

(à Cléanthis. ) 
Hé ! vous voilà , princesse, infante de ma vie ! 
Vous voyez un seigneur, fort satisfait de soi , 
Un convive ecliappé de !a table du roi : 
Il tient bon ordinaire , et je l'en felicllc. 

CLÉANTUIS. 

Au disciple fameux du savant Démocrite 

Plus qu'à nul autre humain cet honneut' c-ioit dû. 

8TRAB0 9. 

C'est un petit repas que le roi m'a rendu : 
Nous nous traitons parfois. 

CLÉÂ9THIS. 

Vous ne sauriez mieux fi: ire ; 
Rien ne ùât les amis comme la bonne chère , 
Quoiqu'on embrasse ici les gens de tous métiers 
Bien moins pour l'amour d'eux que de leurs cuisiniers. 

STRABOV. 

Cet honneur , quoique grand , ne me toucheroit guère 
Si je n'ctois bien sûr du bonheur de vous plaire. 
Vous aimer est un bien pour moi plus précieux 
Qu'être admis à la table et des rois et des dieux; 
Et Ton ne leur sert point, mcme en des jours de fôtet, 



76 DÉMOCRITE. 

De morceau si friand à mon goût que vous l'êtes. 

CLÉA9THIS. 

IV'étes-TOus point de ceux dont l'usagée est connu , 
Qui ne sont amoureux que quand ils ont bien bu; 
A qui beaucoup de vin fait sortir la tendresse ; 
Qui vont en cet état aux pieds de leur maîtresse 
Exbaler les transports de leurs brûlants désirs , 
Et pousser des boquets en guise de soupirs ? 
De nos jeunes seigneurs c'est assez la manière. 

STRABON. 

Ma tendresse n'est point d'un pareil caractère ; 
Baccbus n'est pas cbez moi l'interprète d'amour : 
J'ai près du sexe enfin l'air de la vieille cour. 
Mon cœur s'est laissé prendre en vous voyant paroi ire, 
Et de ses mouvements n'a plus été le maître; 
L'esprit , la belle bumeur , la grâce , la beauté , 
Tout en vous s'est uni contre ma liberté. 

CLÉARTHIS. 

Ce n'est point un retour de pure complaisance 
Qui me fait basarder la même confiance , 
Mab je vous avouerai qu'à vos premiers regards 
Mon foible cœur s'est vu percé de toutes parts. 
Je ne sais quel attrait et quel chiume invisible 
En un instant a pu me rendre si sensible ; 
Et je n'ai point senti de transports aussi doux 
Pour tout autre mortel que j'en ressens pour vous. 

SI^RABOH. 

En vous réciproquant , vous êtes , je vous jure, 
De ces heureux transports payée avec usure. 
L'on n'a jamais senti des feux si violents 
Que ceux qu'auprès de vous et pour voi ' je ressent. 
Mais ne puis- je savoir, en voyant tant de charmes, 
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Quel est l'amiable objet k quî je rends les armes ? 

CLÉAITTHIS. 

Bon , que vous serviroit de savoir qui je suis ? 
Ce nous seroit peut-être une source d'ennuis^ 
Après vous avoir fait l'aveu de ma foiblesse. 

STRABOS. 

Ah ! que cette pudeur augmente ma tendresse I 

CLÉANTHIS. 

Je devrois bien plutôt songer à me cacher. 

STRABON. 

Ilien de vous découvrir ne doit vous empêcher; 

CLÉANTH IS. 

L'homme est d'un naturel si volage et si traître... 
Qui le sait mieux que moi? 

STRABON. 

Vous en avez peiit-être 
Été souvent trahie? Ici, comme en tous lieux, 
La fenune, à mon avis, ne vaut pas beaucoup mieux, 
ï'en ai, pour mes péchés, quelquefois fait l'épreuve. 
Êtes- vous fille? 

CLÉANTfflS. 

- Non. 

STRABON. 

Femme ? 

GLÉANTHIS: 

Point di^ tout. 

STRABlON. 

Veuve ? 
CliSanthis. 
Je dé sais* 

strabon; 
Ûh! jiigrbleu, vous vous moquez de Dops. 

7- 
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De quelle espèce donc, s'il vous plaît, êtes-vous? 

CLÉANTHIS. 

Je fus fille autrefois, et pour telle employée. 

STRAB09. 

Je le crois. 

CLÉABTHIS. 

A quinze ans je me suis mariée ; 
Mais, depuis le long temps que sans époux je vis. 
Je ne saurois passer pour femme, à mon avis; 
Ni pour veuve non plus, puisqu'en effet j'iguore 
Si le mari que j'eus est mort, ou vit encore. 

stuabon. 
Ce discours, quoiqu'abstrait, me paroît asëez bon. 
Je ne suis, comme vous, homme, veuf, ni garçon; 
Et mon sort de tout point est si conforme au vôtre, 
Qu'il semble que le ciel nous ait faiis l'un pour l'antre. *■ 

CLÉANTHis^ à part. 
Homme, veiif , ni garçon ! 

srnABOir, h parU 

Fille, femme, ni veuve ! 
CLÉANTHis, a part. 
Le cas est tout nouveau. 

STRAB09, à part. 

L'aventure est très neuve. 
( a Ciéanthis, ) 
Depuis quand, s'il vous plaît, vivez- vous sans époux? 

CIÉANTHIS. 

Depuis près de vingt ans je goûte un sort si doux« 
J'avois pris un mari fourbe, plein d'injustices, 
Qui d'aucune vertu ne rachetoit ses vices, 

* Après ce vers il en manque deux de rime masculine. 
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Ivrogne , débauche , soelërat , ombrageux. 
Pour sa mort je £ûsois tous les jours mille vœux. 
£n£n le ciel plus doux, touché de ma misère, 
Lui fit naître en l'esprit un dessein salutaire; 
U partit, me laissant, par bonheur, sans enfants. 

stuàbon. 
C'est tout comme chez nous : depuis le même temps, 
Inspiré par le ciel , je quittai ma patrie , 
Pour fuir loin de ma fenune , ou plutôt ma furie : 
Jamais un tel démon ne sortit des enfers ; 
Céloit un vrai lutin, un esprit de travers, 
Un vieux singe en malice, insolente, revêche. 
Coquette , sans esprit, menteuse, pigrièche. 
A la noyer cent fois je m'étois attendu ; 
Mais je n'en ai rien fait de peur d'être pendu. 

CLÉARTHIS. 

Cette femme vous est vraiment bien obligée! 

STRABON. 

Bon ! tout autre que moi ne l'eût point ménagée ; 
Elle auroit îaiM le saut. 

CLÉANTBIS. 

Et, de grâce , en quels lieux 
Aviez-vous épousé ce chef-d'œuvre des cieox ? 

STRABON. 

Dans Argos. 

CiéAiiTHiSy à part. 
Dans Argos! 

STUABOV. ' 

Où la ibrtime a>t-eller 
Mis eni vos mains Tépoia d'un si rare modèle 2 

GL^AVTBIS. 

DansArgjos. 
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STRABOU, a part. 

( haut, ) 
Dans Argos ! Et, s'il vous plaît, qael nom 
Portoit ce dber époux ? 

cl]£ahthis. 
Il se nommoit Strabon. 
stuabon. 
( a part, ) 
Strabon ! Haï ! 

CL^AITTHIS. 

Pourroit-on aussi , sans vous déplaire , 
Savoir quel nom portoit cette épouse si chère? 

STUABON. 

Cléantbis. 

CL^ANTHIS. 

CléantMs ! c'est lui. 

STRABON. 

C'est elle ! ô dieux ! 

CLÉANTHI&. 

Ses traits n'en disent rien; mais je le sens bien mieux 
Au soudain changement qui se fait dans mon ame. 

STRABON. 

Madame, pal hasurd n'étes-vous point ma femme ? 

CLÉANT&IS. 

Monsieur, par aventure, êtes- vous mon époux? 

STRABON. 

n faut que cela soit ; car je sens que pour vous 
Dans mon cœur tout à coup ma flamme est amortie. 
Et fait en ce moment place à l'antipathie. 

Ct^ANTHIS. 

Ah ! te voilk donc , trdtre ! Après uïi si long temps', 
Qui t'amène en ces lieux? Qu'est-ce que tu prétends.? 



ACTE IV, SCÈNbViI. S: 

s T HA B O N. 

M'en aller au plus tôt. Que ma surprise est forte! 
Dis-moi, ma chère enfant, pourquoi n'es-tu pas morte? 

CLÉABTHIS. 

Pourquoi n'es- tu pas morte ! Indigne, scélérat, 
Déserteur de ménage, et maudit renégat, 
Pour t'arracher les yeux... 

STRÂBON. 

(rt part.) AH î doucement, madame. 

O pouvoir de l'hymen, quel retour en mon ame ! 

CEÉANTHis, à part. 
Je re^sentois pour lui les transports les plus doux ; 
Hélas ! qu'allois-je faire ? il étoit mon époux. 

( haut. ) 
Va , fuis. Que le démon, qui te prit en ton gîte 
Pour t'amener ici, t'y remporte au plus vite. 
Évite ma fureur ; retourne dans tes bois. 

STRABON. 

Non, il ne faudra pas me le dire deux fois. 
J'aime mieux être hermite, et brouter des racines, 
Re voyager vingt ans, nus pieds, sur des épines , 
Que de vivre avec vous. Adieu. 

CLËAUTHIS. 

Que je le hais f 

STRABON. 

Qu'elle est laide & présent, et qu'elle a l'air mauvais ! 



Fin DU QUATRiiMB ACTE. 



"^if^ 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

s T R A B O N. 

J E suis tout confondu. Quelle étrange aventure ! 
Ma femme ence pays, et dans cette figure ! 
La coquine aura su par quelque ami présent 
Se faire consoler de son époux absent : 
Mais elle n'aura pas plus long-temps l'avantage 
D'anticiper les droits d'un prétendu veuvage. 
J'ai fait réflexion sur son sort et le mien ;. 
Je ne veux point quitter des lieux où je suis bien. 
Assez et trop long-temps un chagrin domestique 
M'a fait soufirir les maux d'un exil tjrrannique ; 
Et, puisque mon destin m'amène en ce séjour, 
Je veux sur mes foyers demeurer à mon tour. 
De me voir en ces lieux si mon épouse gronde, 
Elle peut à son tour aller courir le monde. 

SCÈNE IL 

STRABON, THALER. 

TBALER. 

PALsAirGni, je commence à me mettre en souci ; 
Mon bijou ne vient point Voyez-vous I ces gens-d 
Vous^promettont assez; mais ils ne tenont guère. 
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STRABOV. 

Quoi? 

thaler. 
Vous ne savez pas ce qu'on me viant de £iire ? 

'STRAB05. 

r^on. 

THALER. 

Vous avez grand tort. 

STRABON. 

Soit; mais je n'en sais rien. 

THALER. 

Vous avez vu tantôt ce bracelet ? 

STRABON. 

£h bien ? 

THALER. 

Bon ! ne mie l'ont-ils pas déjà pris ? 

STRABON, 

Comment diable ! 

THALER. 

Ils m'ont mis sur le corps cet habit honorable , 
Disant que l'autre étoit trop igtfominieux. 
Je me suis vu si brave, et j'étois si joyeux, 
Que je n*ai pas songé de fouiller dans ma poche ; 
Ils l'avont fait. 

STRABON. 

Le tour est digne de reproche ; 
Ta mémoire t'a là joué d'un vilain trait. 

THALER. 

On est si partrooUé qu'on ne sait ce qu'on fiiit 
Mais le roi m'a promis de me le Eure rendre: 
Pour cela tout exprès je viens ici l'attendre, 
Après quoi je dirons saryiteor à la cour. 
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stuabon. 
Le serpent sous les fleurs se caclie en ce séjour : 
J'y viens d'en trouver un... Mais qui peut t'y déplaire? 
T'a-t-on fait quelque pièce encor? 

THALER. 

Tout au contraire. 
C'est à qui me fera tout le plus d'amiquié : 
L'un me baille un soufflet, et l'autre un coup de {Hed, 
L'autre une croquignole; enfin chaam s'empresse 
Tout -du mieux qu'il le peut à me faire caresse : 
On me fait plus d'honneur que je ne vaux cent fois* 
J'ai vu manger le roi tout comme je te vois , 
£t tout de bout en bout. 

STRÀBON. 

Tu l'as vu ? 

T H A L Ë R. 

Face à face; 
Comme ces gros mousieux je tenoîs là ma place; 
Et stapandant j'avois du chagrin dans le cœur. 

s T R A B o N. 
Du chagrin ! et pourquoi ? 

TSAl^ER. 

Morgue, j'oasde l'honneur; 
Et l'on dit qu'Agélas en veut à notre fille. 

STRABOH. 

Voyez le grand malheur ! 

TSALER. 

Morgue, dans la famille 
J'ons toujoitfs été droit, hors notre femme, dà. 
Qui faisoit jaser d'elle un peu par-ci par-là. 

8TRAB0 5. 

Te voilà bien toalade ! Elle tient dé sa inère? 
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^étends-tu réformer cet usage ordinaire ? 

T H A L E ft. 

Ce seroit un affiront. 

s T R A B O N. 

i 

Je suis en ménîe cas , 
Et l'on ne ni'entend point faire tant de fracas : 
C'est ta!ht mieux, animal, si le sort favorable 
Veut élever ta fille en un rang honor£^le. 

THALER. 

Tant mieux ? Qui dit cela ? 

S7RAB02f. 

C'est moi qui te }e dis. 

TflALER. 

Les uns disent tant mieux, et les autres tant pis. 
Dame ! accordez-vous donc. 

STAABON. 

Crois-moi, n'en fais que rire. 

THALER. * - 

Si j'avois mon joyau, je les laisserois dire. 

flTRABON. 

La fortune m'a bien joue d'un autre tour ; 
J'ai bien plus de sujet de me plaindre à mon tour. 
Un chagrin différent s'empare de notre ame : 
Tu perds ton bracelet , moi je trouve ma femme. 

THALER. 

Comment donc votre femme ! Êtes- vous xuarié ? 

STRABOIf. 

Hélas ! mon pimvre enfant , je l'avois oublié; 

Mais le diable en ces lieux (qui l'eût pu jamais croire ?) 

M'en a subitement rafraid^i la igémoiref 



JtejgoardU 2« ^ 
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SCÈNE III. 

CLÉANTHIS, STRABON, THALER. 

flTnABOH. 

Ah I la voilà qui vient ; c'est elle , je la voi. 

THALEB. 

Qu'elle a de biaux habits ! 

STRABON. 

Ils ne sont pas de moL 
CLÉAVTHis,à Strabon, 
Quoi ! maigre les transports dont mon ame est émue , 
Oses-tu bien encor te montrer à ma vue ? 
Et pourquoi n'es-tn pas déjà bien loin d'ici ? 

STRABON. 

Vous vous y trouvez bien , et moi fort bien aussi. 

Si mon Êital aspect ici vous importune , 

Je vous permets d'aller chercher ailleurs fortune. 

CLÉAITTHIS. 

Oïl puis- je aller pour fuir un si funeste objet ? 
C T hâter regarde Ctéanthis avec attention,) 

s T RA B o v. 
Vous pouvez voyager vingt ans comme j'ai fait; 
Ou , si de la sagesse un beau feu vOus excite , 
Allez dans les déserts , et suivez Démocrite : 
De vous voir avec lui je serai peu jaloux. 

CliAVTHIS. 

Sors vite de ces lieux, redoute mon courroux. 

(h Thaier.) 
As-tu bientôt assez contemplé ma figure ? 

THALER, h part. 
J'ai quelque souvenir de cette criatnre. 
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STRAB09. 

C'est là que Toii apprend h corriger ses mœurs , 
Et d'un flegme moral réprimer les aigreurs. 

CLÉANTHIS. 

Je veux, quand il me plaît, moi, me mettre en colère. 

THALEn, à part. 
C'est elle ; je le vois , plus je la considère. 

STRABOR. 

N'adoucirez- vous point cet esprit pe'tulant? 

THALER, à part. 
Voilà celle qui vint m'apporter son enfant. 

CLlÉAirTHIS. 

Ma baine , en te voyant , s'irrite dans mon ame , 
Lâche , perfide ëpoux I 

. VtLALEVi, à Strabon. 

C'est donc là votre femme ? 

STRABON. 

Hélas ! oui. 

THALER, a Cléanthis , la prenant par te bras. 
Payez-moi ce que vous me devez. 

CLEANTHIS 

Ce que je vous dois? 

THÂLER. 

Oui , s'il vous plaît. 

CL^ANTEIS. 

Vous rêvez. 
Je ne vous connois point , mon ami , je vous jure. 

THALER. 

Je vous connois bien , moi. Quinze ans de nourriture 
Pour un de vos enfants. 

CL^AVTHIS. 

Pour un de mes enfants ? 
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STRABON' 

Pour un de nos enfants ! Ciel I qu'est-ce que j 'entende? 
Je n'en eus jamais d'elle ; et c'est nous faire honte. 

TBAler, a Strabon. 
EUe n'a pas laissé d'en avoir à bon compte. 

STRARON. 

D'en avoir ! Justes dieux ! verrai-je d'un œil sec 
Le front d'un philosophe endurer tel échec ? 

CLÉABTHiSjà T hâter. 
Quoi ! tu pourrois , maraud , avec pareille audace y^ 

(h part.) 
Me soutenir... ? J'ai vu ^elque part cette face« 

T H A L E R , à Cléanthis. 
Oui , je le soutiendrai. C'est , palsanguenne , vous , 
Qui vint , par un matin , mettre un enfant cheux noii^y 
Si bian que vous disiez que vous étiez sa mère. 

CLÏANTHIS. 

Qui , moi ? 

thaler, a Strabon. 
Je suis ravi que vous soyez son père, 
C'est un gentil enfant; 

8T RA.BO s, h Ciéanthis^ 

M'avoir joué ce traita 
Sans l^en avoir d<Hmd jamais aucun sujet! 

CLEANTHIS. 

Vous êtes fous tous deux. 

»TRAB09. 

Me donner, infidèle, 
Un en&nt clandestin ! . . . Est-il mâle ou femelle ? 

THALER. 

C'est une belle fille , et laquelle , ma foi , 
T^e vous ressentie guère» 
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STRABON. 

Oh ! vraiment , je le crof. 

SCÈNE IV. 

AGÉLAS^ DÉMOCRITE, CRISÉIS, STRABON, 
' CLÉANTHIS, THALER. 

T)iMOCïiiTEf a Agétas. 
Seigneur , il ne £aut pas m'arréter davantage : 
Je joite en votre cour un fort sot personnage ; 
Et quand vous me forcez à rester dans ces lieux , 
Je sais que ce n'est point du tout pour mes beaux yeux. 

A G i L A s. 
Votre rare mérite en est l'unique cause. 

DÉMOCRITE 

Mon mérite? Ah ! vraiment, c'est bien prendre la chose. 

Si vous le connoissiez. en effet tel qu'il est , 

Vous verriez qu'il n'est pas tout ce qu'il vous paroÎL 

A G £ L A s. 

Ici votre présence est encor nécessaire. 
Je veux que vous voyiez terminer une affaire ; 
Après quoi vous pourrez , libres dans vos desseins , 
Vous, Thaler, et Strabon, chercher d'autres destins. 

DEMOCRITE. 

Quelle affaire ? 

Agélas. 
Je veux qu'un heureux mariage- 
Par des nœud» étemels à Criséis m'engage. 

thAier. 
(h part.) 
A ma fille ?... Morgue, ces courtisans de cour 
Ont tous , comme cela , des vartigots d'amour. 

8, 
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cnisÉis. 
Il ne faut point, seigneur, surprendre ma foiblesse 
Par le flatteur aveu d'une feinte tendresse. 
Je connois votre rang , de plus je me connois : .^ 

Yous respecter , seigneur , est tout ce que je dois. 

A GEL As. 
Les dieux et les destins en vain par la naissance 
Ont mis entre nous deux une vaste distance : 
J'en appelle à l'amour ; il est beaucoup plus fort 
Que le sang , que les lois , que les dieux , et le sort. 
Je veux sur votre £:ont mettre le diadème. * 

T H A L £ R , à Criséis. 
Ne va pas t'y fier; ce n'est qu'un stratagème \ 

SCÈNE y. 

ISMÈNE, AGÉLAS, AGÉNOR, CRISÉIS, 
DÊMOCRITE, CLÉANTHIS, STRABON, 
THALER. 

I s M È N E , à Agélas. 
Seigneur , il court un bruit que je ne saurois croire ; 
Il intéresse trop mes droits et votre gloire : 
J'apprends que, vous laissant séduire par l'amour, 
Vous voulez épouser Criséis en ce jour. 

4GELAS. 

Le bruit qui se répand ne me £iit nul outrage : 
Un inconnu pouvoir à cet hymen m'engage ; 
Et mon choix, l'élevant dans ce rang glorieux y 
Peut réparer assez ^inj^5tice des dieux. 

^ Ou ce vers et le suivant sont de trop , ou il manque 
après eux deux vers avec rimes masculines 
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DÉMOCniTE, a Agélas. 
Vous voulez tout de bon en faire Totre femme ? 

A G EL AS. 

Jamais aucun espoir n'a tant flatté mon ame. 
' THALER, a part, 

(a Agélas.) 
Tatigue' ! queu malin ! Rendez-moi mon bijou , 
Et je prends pour partir mes jambes à mon cou. 
A G EN OR, donnant le bracelet au roi. 
Par les soins que j'ai pris on vient de me le rendre : 
Seigneur , je vous l'apporte. 

thAler. 

On m'a bien fait attendre. 
N'en a-t-on rien oté ? ^- 

AGÉLAS. 

Les yeux sont éblouis 

(h Thaler.) 
Des traits du feu qu'on voit .. Mais d'où vient ce rubis ? 

THAXER. 

Du pays des rubis. Il est à ïiotrc fille. 

AG^LAS. 

Comment? 

THAKER. 

Oui. C'est, seigneur , un bijou de famille. 

AGÉLAS. 

Éclaircis-nous le ifait sans feinte et sans détour. 

THALER. 

Mais tout ce que je dis est plus clair mie le jour. 

AASLAS. 

Ce discours ambigu cache quelque mystère : 
Explique-toi. 
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THALER. 

Morgné , je ne suis point son père , 
Puisqu'il faut vous le dire et parler tout de bon. 

cnisÉis. 
Juste ciel ! 

THAKER. 

Je ne fais que lui prêter mon nom , 
Comme bien d'autres font. 

CLÉARTHis^ h part. 

Le dénouement s'avance. 

AGÉLAS. 

Et quel est donc celui qui lui donna naissance ? 

8TRABOH, à part. 
Ce n'est pas moi , toujours. 

THALER, montrant Cléanthis. 

Cette femme , je croi , 
Si vous l'interrogez , le dira mieux que moi : 
La drôlesse, un matin, s'en vint, bon jour, bonne œuvre, 
Jusqu'à notre maison porter ce biau chefnl'œuvre. 

CLÉANTHIS. 

Moi ? quelle calomnie ! 

thAler, A Cléanthis. 

Oh ! ye vous connois bien. 
cléanthis. 
Qui ? moi , j'auroîs. . . ? 

thaler. 

Oui , vous. 

A O EL A s, à Cléanthis. 

Ne dissin$ule rien. 

CLéARTHIS. 

Seigneur , j'ai satisfait aux ordres de la reine, 

Qui de son premier lit n'ayant pour fruit qu'Ismène,. 
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Et Iiû voulant au trône assarer tous les droits. 
M'obligea de porter sa Elle dans les bois. 

A G é L A s. 
Puîs-je croire, grands dieux! cette étrange aventure? 
Mais ! hélas ! n'est-ce point une heureuse imposture ? 

CLÉAN THIS. 

Seigneur , ce bracelet avecque ce rubis 
Rendent le fait constant. 

STRABOv, À part. 

Je reprends mes esprits. 

AaÉLAs^y h Criséis, 
U est temps qu'à présent , puisque le ciel l'ordonne , 
Je remette h vos pieds 4 e sceptre et U couronne. 
Je vous rends votre bien , madame ; et désormais 
Je ne le puis tenir que de vos seuls bienfai^. 

c R I s é I s. 
Je ne me plaignois point du sort où j'étois née : 
Maintenant que le ciel, changeant ma destinée, 
Veut réparer les maux qu'il m'avoit fait soufirir, 
Je me plains de n'avoir qu'un cœur à vous ofirir. 

A o É L A s , à Ismène, ' 

Madame, vous voyez mon destin et le vôtre r 
Le ciel ne nous a point fait naître l'un pour l'autre } 
Mais ce prince pourra , sensible à vos attraits , 
De la perte du trône adoucir les regrets. 

TSMÈKE. 

Agénor à mes yeux vaut bien tme couronne. 

AGÉROR. 

Seigneur... 

A GELAS, à Thaler. 
Vous , dont je dens cette aimable p«:w)nney, 
Demandez ; ys ne puis trop vous récompenser. 
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THALEB. 

Faites-moi màltotier toujours pour commencer. 

Di M oc RITE, A 'Âgélas, 
Seigneur, depuis long-temps je garde le silence ; 
Un tel événement étourdit ma prudence : 
Interdit et confus de tout ce que je vois , 
J'ai peine à retrouver l'usage de la voix. 
Il est temps cependant de me faire connoîtrCt 
Je n'ai point été tel que j'ai voulu paroître. 
Vraiment foîble au dedans , philosophe au dehors , 
L'esprit étoit la dupe et l'esclave du corps. 
Deux yeux, deux yeux charmants, a voient, pour ma ruine, 
Détraqué les ressorts de toute la machiue. 
De la philosophie en vain on suit les lois , 
La nature en nos cœurs ne perd jamais ses droits. 
En comptant nos défauts , je vois , plus je calcule , 
Qu'il n'est point deTnortel qui n'ait son ridicule ; 
Le plus sage est celui qui se cache le mieux. 
J'e'tois amoureux. 

A G é L A s. 
Vous! 

CLÉA5THIS. 

Vous étiez amoureux ? 

D^HOCBITE. 

L'amour m'avoît forcé, pour traverser ma vie, 
Dans les retranchements de la philosophie. 

( montrant Crlséis.) 
Voilà l'objet fatal , le véritable écueil 
Où la fière sagesse a brisé son oi^eil. 

CLÉANTBIS. 

Vous aimiez Criséis ? 
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DléMOCniTE. 

Lft partie animale 
Avoît pris malgré moi le pas sur la morale ; 
La nature perverse entrainoit la raison. 
A l'univers entier j'en demande pardon. 
Adieu. 

Ne parlez; pomt ; il y va de ma gloire. 

DÉHOCRITE. 

Faui-il que )*ome encor votre char de victoire ? 

Je ne me trouve pas' assez bien de la cour, 

Seigneur , pour j vouloir faire un plus long séjour. 

J ai Élit en m'y montrant une folie extrême ; 

J'y vins comme un franc sot , et je m'en vais de ^éme : 

Trop heureux d'en partir libte de passion , 

Et d'avoir de critique ample provision ! 

J'en ai fait à la cour un recueil à bon titre : 

Je me mets , je l'avoue , en tête du chapitre 

De ceux que l'amour fait à l'excès s'oublier ; 

Alais, sans le bracelet , vous étiez le premier. 

Je vais chercher des lieux où la philosophie 

J^e soit plus exposée à «ette épiiepsie. 

Dans un antre plus cieux , achevant mon emploi , 

le vais rire de vous ; riez aussi de moi. ( il sorL) 

SCÈNE VI. 

ISMÈNE, AGÉLAS, AGÉNOR, CRISÉIS, 
CLÉANTHIS, STRABOIN, THALER, 

AOÏLAS. 

( a Criséis. ) 
Tachons de l'arrêter : nous , cependant , madame » 
Allons pour couronner une si b^e flamme. 
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SCÈNE VU. 

CLÉANTHIS, STRABON. 

9TRABOH. 

Eh bien ! que dirons-nous ?> Partiraî-je avec lui ? 

CLÉAHTHIS. 

Je suis bien en courroux : si pourtant aujourd'hui 
Tu voulois un peu mieux m'aimer... 

3T1IAB01I. 

D^à, coquine, 
Tu voudroid me tenir ; je le vois à ta mine. 
Je te pardonne tout ; &is-moi grâce à ton' tour s 
Oublions le passe, renouvelons d'amour. 
Je ne serai pas sjeul qui d'une ame encbantâe 
Âwa repris sa femme après l'avoir ^tt^ 



La scène eit à Paris. 
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LE RETOUR 

IMPRÉVU, 

COMËÏ)iE EN UN ACTE. 

SCËNE î. 

M*» BERTRAND, LISETTE. 

MADAME BEUTHAND. 

An ! Yons voîlà ! Je sais fort àlse de vû'û^ irbD'cô'n- 
trer. Parlons ensemble nn peu sérîeiià'éiiiéht , je 
▼ou» prie , iâifademoisdiê Lisette. 

LISETTE. 

Aussi sériensemeiit qti*il ybuà plaira, madame 
Bertrand. 

MADAME BEtlïRAVb. 

Sareï-votfs bien que je suià foVt ili'éc6titent*e de 
la conduite et des manières dé ma nièce ? 

LISETTE. 

Comblent donc> madàmce ! que fait-elle dé îhal, 
s'il VOUS piait ? 

MADAME BERTnAItb. 

Elle ne feit rien que de mal; 'et ïe pfs qiie j'j 
trouve, c''est qu'elle garde ajiiprès d'elle ùné coquine 
comme vous , qui ne lui donnez qù'e dé in!làVil.î$ 
conseils , et qui la poussez dans un précipice où 
son penchant ne l'entraîne déjà que trop. 
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Ll-SETTE. 

Voilà nn discours très sérieux au moins, madame; 
et si je répondois aussi sérieusement , la fin de la 
conversation pourroitbien faire rire;mais le respect 
que j ai pour votre âge , et pour la tante de ma 
maîtresse, m*empêchera de vous répondre avec 
aigreur. 

MADAME BERTHAND. 

Yous avez bien de la modération ! 

LISETTE. 

Il seroit k souhaiter, madame, que vous en eussiea 
autant ; vous ne seriez pas la première à scandaliser 
votre nièce, et à la décrier, comme vous faites 
dans le mond«, par des discours qui n'ont point 
d'autre 'fondement que le dérèglement de votre 
imagination. 

KADÀME BERTRAND. 

Gomment , impudente ! le dérèglement de mon 
imagination I G est le dérèglement de vos actions 
qui me fait parler; il n'j a rien de plus horrible 
que la vie que vous faites. 

LI&ETTC. 

Gomment donc , madame ? quelle vie faisons* 
nous , s'il vous plaît ? ' 

^ MADAME BERTRABTIl. 

• Quelle? Y a-t-il rien de plus scandaleux que la 
dépense que Lucile fait tous les jours ? une fille 
qui n'a pas un sou de revenu ! 

LISETTE. 

Nous avons du crédit , madame. 
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M À D A M.E*^ E n T n A N D. 

C'est bien à elle djavoh; seule une grosse maison, 
des habits magnifique^'T 

LISÏTT^. * 

JEst-il défendu de faire fbïtuut Z. 

MADAME B E R t'iU& IJlr dL . 

. Et comment la fait-elle , cette fo^timej 

LISETTE. • »'• ,•, 

Fort innocemment ; elle boit , mangéV x^ante^ 
rit, joue, se promène: les biens nous vienneivt'en 
dormant , je vous en assure. '*. ^' 

MADAME BERTRAim. \ 

Et la réputation se perd de Wéme. Elle verra ce 
qui lui ancrera ; elle n*aura pas un sou de mon 
bien , premièrement : ma fille unique ne veut plus 
être religieuse; je m'en vais la marier: mon frère le 
chanoine , qui lui en veut depuijs long-temps , la 
déshéritera ; car il est vindicatif. Patience , pa- 
tience ; elle ne sera pas toujours jeune. 

LISETTE. 

Hé ! vraiment , c'est pour cela que nous songeons 
à profiter de la belle sais<Vji. 

MADAME BERTRAND. 

Oui ! fort bien ! et tout le profit qui vous en de- 
meurera c'est que vous mourrez toutes deux à l'hô- 
pital , et déshonorées encore. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela non , madame ; un bon mariage va 
nous mettre à couvert de la prédiction. 



.4 • 
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MADAME BE^IRAND. 

Un bon mariage ! Elle«f a s% isftârier ? 
Oui, madame. •*'.•' 

M4l^l^E* BBaTnAffD.^ 

A la bonn«i|eux^ ; je ne m'en mêle point ; je la 
venonce p(mr/n/t nièce , et je ne prétends pas aider 
à trompa j[Ji«r«onne. Adieu. 



% '• LISETTE. 



yilfius feronsbien nos affaires sans vous; ne rou» 
.•/«\ettei pas en peine. 



r - MADAME BERTHAllD. 



Je crois que ce sera qi^elque belle alliance I 

LISETTE. 

Ce sera un mariage dans toutes les formes ; et ^ 
quand il sera fait ^ vous serez trop heureuse de nou»> 
faire la cour et d'être là tante de votre nièce» 

SCÈNE IL 

MERLIN^ LISETTE. 

MERLIK. 

Bon jour , ma cbère enfant. Qui est cette vîèitfc 
madame avec qui tu étois en conversation ? 

LrSËTTE. 

Quoi ! tu ne eonnbis pas madame Bertf-and , }à 
tante de ma maîtresse ! 

MERLIN. 

Si fait vraiment , je ne contiois autte ;^ jè n6 Van 
Tois pas bien envisagée.. 
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il^ETTE. 

Cest une femme fort à son aise , quf a de Bonnes- 
ventes sur la yilié, des maisons à Paris. Lûcile est 
fort bien apparentée, au moins. 

fîlÉRLIN. 

Oui ; mais elle n'en est pas plus riche. 

LisETÏriE. 

Il ne faîit désespérer dé rien) êelâ peut venir.. 
S'il lui moûroit trois oncles , dèiix tantes , troi» 
couples de consins-gérmàihs , deux paires de ne- 
veux , et autant de nièces , elle se trouvei'oit une 
grosse héritière. 

MERLIN. 

Comment diable ! Mais , sais-tu bien qu'en temps- 
de peste cette &llé-là poùrroit devenir lin très gro^ 
parti ? 

TISETTE. 

Le parti n'est pas mauvais dès à présent ; et 1» 
beauté... 

MERLI5. 

Tu as raison , sa beauté tient lieu de tout ; et 
mon maître est absolument déterminé à l'épouser. 

LISETTE. 

Et elle sd}solument déterminée à épouser toi> 
maître. 

M £ n L I N. 

tl j àùrà peut-être quelque tribnlatton à e»* 
sujrer au retour de notre bon homme de père : mai» 
il né reviendra pas sit^t ; nous aurons le temps ds 
sous préparer; et mon maître ne sera pas ma^L- 
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heureux s'il n'a que ce chagrin-là de son mariage.' 

lisStte. 
Comment donc? ^ue veux-tu dire ? 

MERLIN. 

Le mariage est sujet à de grandes révolutions. 

LISETTE. 

Ah ! ah ! tu es encore un plaisant visage , de 
croire que Clitandre puisse jamais se repentir d'a- 
voir épousé Lucile , une fille que j'ai élevée ! 

M EU Lin. 

Tant pis. 

LISETTE. 

Une fille helle , jeune , et hien, faite ! 

meuliv. 
Il n*j a pas là de quoi se rassurer. 

LISETTE. 

Une fille aisée à vivre l 

MERLIN. 

La plupart des filles ne le sont que trop. 

LISETTE. 

Une fille sage et vertueuse ! 
•Et c'est toi qui l'as élevée ? 

LISETTE.. 

Parle donc , maraud ; que veux-tu dire ? 

' MERLIN. 

Tiens , veux-tu que je te parle franchement ? 
cette alliance ne me plaît point du tout ; et je ne 
prévois pas que nous j trouTÎons notre compte ni 
Vun ni l'autre. Clitandre fait de la dépense parce* 
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qu'il est amoureux : Tamour rend libéral ; le ma- 
riage corrige l'amour. Si mon maître devenoit 
avare , où en serions-nous ? 

L ISETTE. 

Il est d^an naturel trop prodigue pour devenic 
Jamais trop économe. A-t-il donné de bons ordres 
pouf le régjal d'aujourd'hui ? 

MER-LIN. 

Je t*en réponds. Trois garçons de là Guerbois 
viennent d'arriver avec tout leur attirait de cui- 
sine; Gamel, le fameux Gamel , marchoit à leur 
tête. L'illustre F&rel a envoyé six douzaines de 
bouteilles de vin de Champagne comme il n'y en 
a point :.il l'a fait lui-même. 

LISETTE. 

Tant mieux y j^'alme la bonne chère. 

SCÈNE IIL 

CLITANDRE, MERLIN, LISETTE. 

LISETTE, à Mertia 
Mais voici ton maître. 

CLITAKDItE. • 

Hé ! bon jour^ ma c)^ère Lisette : comment te 
portes-tu^ mon enfant ? Que fait ta belle mai- 
tresse ? 

LISETTE. 

Elle est cbez.elle avec Cidalise. 

C L I T A V D n E. 

Ya , cours , ma chère Lisette , la prier de se ren- 
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dre au plus tôt ici ; je n'ai d'heureux moments que 
ceux que je passé avec elle. 

LISETTE. 

V 

Que vous êtes bien faits l'un pour l'autre ! Elle 
s'ennuie à la mort, quand elle n«vous voit jpoint: 
elle ne tardera pàs^ je vous en réponds. 

SCÈNE IV. 

CLITANDRE^ MERLIN. 

Eh bien! monsieur, vous aîléz dotic époii^r? 
Tout vorci, grâces an ciel , bientôt à la 'ôonclustob 
de votre amour, et à la fitt de VotVe ài^nt. C est 
vraiment bien fait de teiminer ainsi toutes ses af- 
faires. Mais, s'il vous plaît, qù'allo'ifs-ntous faire 
en attendant le retour de monsieur votre père , 
qui est en Espagne depuis un an pour les affaires 
de son commerce? Et que ferOn5->n0ns quai^d U 
sera revenu? 

CLlTAVDaE. 

Que tu es impertinent avec tes réflexions! îtéî 
mon ami, jouissons du présent, n'avons point de 
regret au passé, et ne liions point des choses 
fâcheuses dans l'avenir ► N'as-tu pas reçu de l'ar- 
gent pour moi ces jours passés? 

MERLIN. 

Il n'j a que trois semaines que j'ai touché une 
demi-année d'avance de ce fermier à qui vous avez 
donné quittance de l'année entière. 
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clitasdue. 

• MERLIN. 

J'ai reçu Tautre sçmaiiifi dix-huit cents livres 
4q cç cu;:iQux^pûVir.cçs deux grands tableaux dont 
TO^fe père asvoit ivefu^é deux mille écus quelque 
tem^ts avant que de partir. 

CLITA.ND.JHE. 
MEBLIK. 

Qpn? J'2Û,€.ncpre. eu deqx. cents louis d'or de ce 
4?p.içr. poiu.r, ce,Ue tapisserie que mppaieur votre 
père avoit ach^ée, il y a dçvix ans, c^oq mille 
francs, à un inventaire. 

CLITA5DRE., 

Bon. 

Oui,.Qui, nous avons fait de bons marchés pen- 
dant sgja absence , n est-ce pas ? 

CLI.TAKPIIE. 

Yoilà im petit rafraf chi9semeat qui nous mènera 
qi^çlque tcimpSf^t i^QU^, travaillerons eiisuite sur, 
nouveaux frais« 

BfSBLXJLr 

- TjavAiUf^z-^ <}pn.c vousrmémfi; c^ar, pour moi , 
je fai.ç coQSci^çe d]ètr/e l'instruipaent et I9 cheville 
ouvHère dç votre ruinée : c'est pajr mes soinç^, qiie 
vous avez trouvé le mojen de dissiper plus dç. dix, 
mille écus, sans compter dpuze ou quinze mille 
iranc^ que vous devç^.ençpre à plosiçuç ^ quji^jilns , 
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usuriers ou notaires ( c'est presque la même chose ) ,' 
qui nous vont tomber sur le corps au premier 
jour, 

CLITAnDRÏ. 

Celui qui m'embarrasse le plus , c'est ce persé- 
cutant monsieur André; et si, je ne lui dois que 
Crois mille cinq cents livres. 

MX n LIN. 

Il ne vous a prêté que cela ; mais vous avez fait 
le billet de deux mille écus. 11 a, depuis quatre 
jottrs f ol)tenu contre tous une sentence des con- 
suls ; et il ne serolt pas plaisant que, le jour de la 
noce, il vous fît coucher au Ghâtélet. 

CLITAHDnE. 

Noustrouyerons des expédients pour nous parer 
de cet inconvénient. 

MEIILI5. 

Hé ! quel expédient trouver ? Nous avons fait 
argent de tout; les revenus sont touchés d'avance; 
la maison de la ville est démeublée à faire pitié; 
nous avons abattu les bois de la maison de cam- 
pagne sous prétexte d'avoir de la vue. Pour moi , 
je vous avoue que je suis à bout. 

CLTTANDaiB. 

Si mon père peut être encore cinq ou six mois 
sans venir, j'aurai tout le temps de réparer par 
mon économie les premiers désordres de ma jeu- 
nesse. 

MERLIN. 

Assurément. Et monsieur votre père, de son 
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leété, ne tTavaille-t-il pas à reboucher taus ce» 
trou9-là? 

CL-ITAnORE. 

Sans doute. 

MERLIN. 

11 vautmieux que vous fassiez toutes ces sottises^ 
Ik de son vivant qu'après sa mort; il ne seroit plus 
«n état d j remédier. 

clitahdhe. 

Tu as raison , Merlin. 

MERLIN. 

Allez, monsieur, vous n'avez pas tapt de tort 
qu'on diroit bien. Monsieur votre père fera un gros 
profit pendant son voyage ; vous aurez fait une 
grosse dépense pendant son absence. Quand il re- 
viendra, de quoi aura-t-il à se plaindre? ce sera 
eomme s'il n'avoit bougé de chez lui; et, au pis 
aller, ce sei'a lui qui aura eu tort de voyager^ 

CLITANDRE. 

Que tu parles aujourd'hui de bon sens , moi| 
pauvre Merlin ! 

MERLIN. » 

^ntre nous, ce n'est pas un grand génie que 
monsieur votre père; je l'ai mené autrefois par le 
nez, comme vous savez; je lui fais accroire ce que 
je veux: et quand il reviendroit présentement, je 
me sens encore assez de vigueur pour vous tirer des 
affaires les plus épineuses. Allons , monsieur ^ 
grande chère et bon feu; le courage me revient. 
Combien serez-vous à table aujourd'hui ? 

Regnard. 2.. «10 
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CLITAKDRE. 

Cinq ou six. 

MERLIN. 

Et votre bon ami le marquis , soi-disant tel, qui 
vous aide à manger si.généreusement votre bien , et 
qui n est qu un £iit aa bout du compte , j sera^-il? 

CLITASORE. 

Il me Ta promis. 

SCÈNE V. 

JLUCILE, CIDALISE, CLITANDRE, MERLIN, 

LISETTE. 

CLiTAsnRE, à Merlin* 
Mais voici la charmante Lucile et sa cousine. 

Les -démarches que vouç me faites faire , Clitan- 
dre, ne peuvent être justifiées que par le succès 
qu elles vont avoir ; et je serois entièrement perdue 
dans le monde si le mariage ne mettoit Bn à toutes 
les parties de plaisir où je me laisse engager tous 
les jours. ^ 

CI^ITAIIDR£. 

Je n*ai jamais eu d.'autr«s sentiments , belle 
Lucile; et voilà votre amie qui peut vous en rendre 
témoignage. 

ci.BAL.isz, à.CUtandre* 

Je suis caution de la bonté de votre cœur, et 
vous touchez auiaoïnent delà justifier par vous^ 
mèaïc, MaisiBoi, quin eiUc^ pour rion daii3 l'ayea- 
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tare, et qui n'ai point en vue de conclusion, que( 
personnage est-ce que je fais dans tout ceci? et que 
dira-t-on, }e vous prie? 

M E n L I K , à CidatUe. 

On dira qu'on se fait pendre par compagnie ; et , 
par compagnie, il ne tiendra qu'à vous de vous 
faire épouser : mon maître a tant d'amis ; vous 
n'avex qu'à dire. 

LiSKTT£,ià Cidaiise. 

Prenez-en quelqu'un, madame: plus on est de 
Ibus, plus on rit; Allons, déterminez-yous. 

MERLIN. 

Je me donne au diable , pendant que nous 
sommes en train, il lue prend envie d'épouser 
Lisette aussi, par compagnie , moi : c'est une chose 
bien contagieuse que l'ei^emple. 

CLITAKDRE. 

Je voudrois que le nôtre la pût engager à nous 
imiter; et j'ai un jeune homme de mes amis qui 
d'est brouillé depuis quelques jours avec sa famille. 
METLLiv^à Cidaiise, 

Voilà le vrai mo^en de le mcconimodev. Le 
cœur vous en dit-il ? 

CIDALISE. 

Non ces sortes d'allîances-là ne me plaisent 
point. Je ne dépends de personne; je veux prendre 
an mari aussi indépendant que lûoi. 

MERLIK. 

C'est bien fait ; il n'est rien tel que d'aVoii 
tous deux la bride sur le cou. Mais voici votre 
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marquis qui vient au rendez-vous. Je vais ¥oiv s* 
tout se prépare pour votre souper. 

. SCÈNE VL 

L.E MARQUIS, CLITANDRE, LUCILE, 
CIDALISE, LISETTE. 

LE MARQUIS. 

Seeviteuh, mon ami. Ah ! mesdames , je suis ravi 
de vous voir : vous m*att«ndiez, c'est bien fait; je 
suis Tame de vos parties, j'en conviens; le premier 
mobile de vos plaisirs-, je le sais. Où en sommes- 
irous ! Le souper est-il prêt ? Épouserons-nous ? Au- 
rons-nous du vin abondamment? Allons, de la* 
gaieté; je ne me suis jamais sentrde si belle hu^ 
meur; et je vous déâe de m'ennuj^er. 

eiDALX'SÉ. 

En vérité, monsieur le marquis, vous vous êtes 
bien fait attendre. 

LISETTr. 

Cela serçit beau qu'un marquis filrt le premiep 
au rendez-vous! on croiroit qu'il n'auroit rien à 
iaire. 

L7MAIlQniSr' 

Je vous assure, mesdames, qu'à moins dé voler 
on ne peut pas faire plus de diligience; il n'j a pas ,. 
en vérité, trois quarts-d'heure que je suis parti de 
Versailles. Vous connoissez ce cheval barbe, et 
eecte jjument arabe que je mets ordinairement à 
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ma chaise, il n'j a pas deux meilleurs animau« 
pour un rendez-vous de vitesse. 

c L I- T A n D n E , au. marquis» 

Qu«lle affaire si pressée...? 

LE màuquis. 

Et un postillon... un postillon qui n'est pas plus- 
gros que le poing, et qui va comme le vent. Si 
nous n'avions pas ^ nous autres, de ces voitures 
volantes-là-, nous manquerions la moitié de nos 
occasions. * 

Lt7ClLE. 

Et depuis quand, monsieur le mai?qui«, von»»' 
mèlez-vous d'aller à Versailles? il me semble que 
vous faites ordinairement votre cour à Paris. 
1,'B MAïLQvis^ à Ciitandre, 

Eh bien! qu'est-ce, mon cher? Te voilà au com< 
ble des plaisirs, tu vas nager dans les délices; tU' 
sais l'intérêt que je prends à tout ce qui te touche. 
Quelle félicité lorsque deux cœurs bien épris ap- 
prochent du. moment attendu... là, qu'on se voit à* 
la queue d u roman ! 

( U chante, ) 
« Sangaride, ce jour est un grand jour pour vous. » 

CLlTAHUnE. 

Je ressens mon bonheur dans toute son étendue. 
Mais, dis-moi, je te prie, as-tu passé, comme tu 
m'avois promis,' chez ce joaillier, pour ces dia- 
mants ? 

LE MARQUIS, à Cidalise, 

Et vous, la belle cousine, qu'est-ce? Le cœu» 
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ne TOUS en dit-il point? Il faut que lexemple vomi 
encourage. Ne voulez- vous point , en vous mariant , 
payer vos dettes à l'amour et à la nature? Fi ! que 
cela est vilain d'être une grande inutUe dans le 
inonde! 

CtDALISB. 

L*état de fille ne m'a point encore ennuyée. 

LE HARQUI5. 

€e sera quand il vous plaira , au moins , quc- 
nous ferons quelque marché de cœur ensemble : je 
suis fait pour les dames ; et les dames , sans vanité,, 
sont aussi faites pour moi ..Je veux être déshonoré^ 
si je ne vous trouve fort à mon gré ; je me sens même 
de la disposition à vous aimer un jour à l'adoration , 
à la fureur ;.mai£ point de mariage , au moins , point 
de mariage; j'aime les amours sans conséquence a 
vous, m'entendez bien? 

LISETTE. 

Vraiment, ce discours-là est assex clair; il n'» 
pas besoin de commentaire. Quoi ! monsieur \m 
marquis.. « 

LE VLAVLQviSfà Ciitatidre. 

Il n'est pas connoissable depuis qu'il me hante ,^ 
ce petit homme. Il est vi*ai que je n'ai pas mo» 
pareil pour débourgeoiser un.enfant de&mille, \9 
mettre dans le monde, le pousser dans le jeu, lui 
donner le bon goût pour les habits, les meubles, 
les équipages.. Je le m.ène un peu roide \ mais ces 
petits messieurs-là ne sont«ils pas trop heureux 
^u'on leur iaspirtf Les manière» de cour,, et qu'oa 
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leur appreunt à se ruiner eu deux ou trois ans? 
LUC ILE, au marquis, 
Avez-vous bien des écoliers ? 

LE MARQUIS. 

A propos, où est Merlin? je ne le vois point ici t 
c'est un joli garçon; je l'aime; je le trouve admi- 
rable pour faire une ressource, pour écarter les 
créanciers , amadouer des usuriers , persuader dès 
marchands , démeubler une maison en un tour de 
main. ( à ÇUtaûdre, ) Que ton père a du de pré- 
voyance, d'esprit,^ de jugement, de te laisser un 
gouverneur aussi sage , un économe aussi entendu! 
Ce coquin-là vaut vingt-mille livres de rehte comme 
un sou, à un enfant de famille. 

SCÈNE VIL 

MERLIN^ LUCILE, CIDALISE, LE MARQUIS, 
CLIT ANDRE, LISETTE. 

MERLIN. 

Messieurs et mesdames, quand vous voudrez 
outrer^ le souper est tout prêt. 

LE marquis. 

Oui, c'est bieii dit; ne perdons point de temps. 
Je vous disois bien que Merlinétoit un joli garçon L 
Je me sens en disposition louable de bien boire du 
vin; V0U3 allez voir si j'en tiens raisonnablement.. 
Allons, mesdames, qui m'aime me suive. 

CLITANDRE. 

Les moments sont trop chers aux amants ; n'eib 
' jperdons aucun. 
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SCÈNE VIII. 

MERLIN, 

Voila, Dieu merci, les afÊiires en bon train r 
nos amants sont en joie; fasse le ciel que cela duit 
long-temps ! 

SCÈNE IX. 

JAQUINET, MERLIN. 

MERLIN. 

Mais que voîs-je? Voilà, je crois, Jaquinet, le 
valet de notre bon homme. 

JAQUIKET. 

A la fin, me voilà. Hé !bon jour, Merlin; so}rez 
le bien retrouvé : comment te portes-tu ? 

BTERLiff, à paru 

Et vous , le mal revenu. ( Aau/.) Monsieur Jaquii- 
net, comment t'en va? 

JAQUINET. 

Tu vois, mon enfant, le mieux du monde. A la* 
fatigue prés, nous avons fait un bon voyage. 

MERLIN. 

Gomment? vous avez fait un bon voyage! Tu 
n'es donc pas venu tout seul? 

JAQUINET. 

La belle question ! vraiment non ; je suis arrivé 
avec mon maître; et, pendant qu'il est allé avec le 
carrosse de voiture faire visiter à la douane quel- 
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é[èies ballots de macchandises , il m'a fait prendre- 
ies devants pour venir dire à monsieur son fils qti'il 
est de retour en parfaite santé. 

MERLIN. 

Voilà une nouvelle qui le réjouira fort, (à part.} 
Qu'allons-Bous faire ? 

Qu'as-tu? il me seinble que tu ne me fais guère 
bonne mine, et tu ne me paroi'S pas trop content 
de notre arrivée. 

aTEULrN, à part. 

.Te ne suis pas celui qu'elle chagrinera le plus. 
Tout est perdu. ( Aaat.) £t, dis-moi, le bon homme 
à't-il affaire pour long-temps à cette douane ? 

J A Q U I N ET. 

Non; il sera ici dans un moment. 

MERLIN/ à part. 
6ans un moment ! Où me fourrerai-je ? 

JAQUINET. 

Mais,. que diable as-tu donc? Parle. 

MERLIN. 

Je ne saurois. ( à part, ) Ah ! le maudit vieillard ! 
Revenir si mal à propos, et ne pas avertir qn'il 
revient encore! cela est bien traître. 

JAQT7INET. 

Te voilà bien intrigué ! Ce retour imprévu ne 
diérangeroit-il point un peu vos petites affaires? 

MERLIN. 

Oh! non; elles sont toutes dérangées^ de pa« 
Vous les diableik 
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JAQVXVKT. 

Tant p». 

MEnxiff. 
Jaquinet, mon pauvre Jaquinct , aide - moi un 
pen à sortir d'intrigue, je te prie 

JAQUIWET. 

Moi? Que yeux- tu que je fasse? 

VERLIir. 

Va te reposer; entre au logis , tu trouveras bonne 
compagnie : ne t'effarouche point, on te fera boire 
de bon vin de Champagne. 

JAQVINET. 

Gela D est pas bien difficile. 

ME AL IN. 

Dis à mon maître <pie Bon père est de retonr, 
mais qu'il ne s'eanbaintiBse point: je rais l'attendre 
ici, et tâcher défaire en sorte que nous puissions... 
( à part. ) Je me donne au diable si je sais cooiment 
m y prendre. ( haut. ) Dis-lui qu'il se tienne en re- 
pos; et toi, commence par t'eniyrer, et tu t'iras 
coucher. Bon soir. 

JAQVXVET. 

J'exécQterai tes ordres à merveille, ne te mets 
pas en peine. 

SCÈNE X. 

MERLIN. 

Allons, Merlin , de la vitacité , mon enfant, de 
la présence d'esprit. Ceci est violent: un p<;re qui 
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rerient en mpromptu d'un long vojage ; un fila 
dans la débauche, 9a maison en désordre, pleine da 
cuisiniers ! Il faut se tirer d*embarras. 

SCÈNE XL 

GÉRONTE, MERLIN. 

K^nxiiTé 
Ah! le yoîci, Tenons^nou» ua peu à l'écart, «C 
«ongeons^ d'abord aux moyens de l'empêcher d'en- 
tcer cberlui. 

a^tno V TE f à lui-même. 
Enfin, après bien des travaux et des dangers, 
^poilà, grâces au ciel, mon vo^rage heureusement 
terminé; je retrouve ma chère maison, et je crois 
^ue mon fils sera bieU sensible au plaisir de me 
cevoir en bonne santé, 

MERLIN, à part. 
Nous le serions bien davantage à celui de te sa- 
tiFoir encore bien loiu d'ici. 

Les enfants ont bien de l'obligation aux pères 
<[ui se donnent tant de peine pour leur laisser du 

MXALtif, à part. 
Oui; mais ils n'en ont guère à ceux qui revien- 
fHmt.8i>mak2b pvopas» 

' aiaoNTB. 
Je ne veux pas différer davantage à rentrer chez 
moi, et à donner à mon fils le plaisir que lui doit 
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causer mon retour : je crois que le pauvre garçea 
mourra de joie en me revotant. 

MEaLfn, à part. 
Je le tiens déjà plus que demi mort. Mais il faut 
Faborder. ( haut. ) Que vois-je ! Juste ciel ! Suis*je 
bien éyeillé? Est-ce un spectre? 

GÉnOHTE. 

Je crois , si je ne me trompe , que Toilà Merlin. 

ME B LIN. 

Mais Traiment , c'est monsieur Géronte lui* 
même, ou c'est le diable sous sa figure. Sérieuse* 
ment parlant, seroit-ce tous , mon cher maître ? 

GÉBONTE. 

Oui , c'est moi 4 Merlin. Gomment te portcs-tu ? 

ME-BLIS. 

Vous Yoyez , monsieur , fort à votre service, 
comme un serviteur fidèle , gai , gaillard , et tou- 
jours prêt à vous obéir. 

Voilà qui est bien. Entrons au logis. ( il va 
pour entrer chez lui, ) 

M E B L 1 5 , l'arrêtant. 
Nous ne vous attendions point , je vous assure; 
et vous êtes tombé des nues pour nous , en vérité. 

GÉBOVTE. 

Non ; je suis venu par le carrosse de BordeauiL, 
où mon vaisseau est heureusement arrivé depuis 
quelques jours... Mais nous serons aussi bien..^ 
{ M va pour fintrer chez lui, ) 
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M E II L I H , l*arrétant. 
. Que vous vou» portez bien ! quel visage ! quel 
embonpoint! il faut que Taiv du pajs d'où vous 
venez âoit merveilleux pour les gens de votre âge. 
Voijs j deviez bien demeurer, monsieur, pour 
votre santé , ( à part, ) et pour notre repos. 

GÉnONTE. 

Comment se porte mon fils? a-t-il eu grand! 
soin de mes affaires , et mes deniers ont-ils bien 
profité entre ses mains ? ^ 

Oh ! pour cela , je vous en réponds ; il s'en est 
servi d'une manière... Vous ne sauriez compren- 
dre comme ce jeune homme-là aime l'argent ; il a 
mis vos affaires dans un état... dont vous serez 
étonné , sur ma parole. 

GÉRONTE. 

Que tu me fais de plaisir , Merlin , de m'appreu- 
dre une si bonne nouvelle i Je trouverai donc une 
grosse somme d'argent qu'il aura amassée ? 

M £ n L I v ._ 

Point du tout , monsieur. 

GÉnONTE» 

Comment , point du tout i 

MERLIN. 

Et non, vous dis-je : ce garçon-la est bien meil- 
leur ménager que vous oe pensez ; il suit vos tra- 
ces , il fatigue son argent à outrance ; et , sitôt 
qu'il a dix pistoles , il les fait travailler jour et 
nuit. 

Rci^nard. 2* 1 1 ■ 
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GÉnÔNTE. 

Voilà ce (|ué c e^t que de dcntiner aux enfants 
cle bonnes leçons et de bons exemples à suivre. Je 
me meurs d'impatieùee de Tembfasser ; allons , 
Merlin. 

MERLIN. 

Il n'est pas au logis, monsieur; et si vous êtes 
si pressé de le voir... 

SCÈNE XI L 

M. ANDRË, GËaONTE, MERLIN. 

H. AVDRÉ. 

l\ot jour , monsieur Merlin. 

MEK£IV. 

Votre valet , monsieur André , votre valet. ( à 
part, ) Voilà un coquin d'usurier qui prend bien 
son temps pour venir demander de l'argent. 

M. ANDRÉ. 

Savet-vous bien , monsieur Merlin , que je suis 
las de venir tous les jours sans trouver votre maî- 
tre , et que , s'il ne me paie aujourd'hui , je le ferai 
coâVer demain , afin que vous le sachiez. 

MEiiLilff, ^as, 
Nous voilà gâtés. 

Gtnowit, à Merlin, 
Qtielle affaire avcz-vôus donc ? 

nr £ R L I N , bas , à Gérante, 
Je vous l'expliquerai t:întût : ne voiis mettes 
«as en peine. 
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M . ATXv^tf à Gérante. 
Une affaire de deux mille écus qui me sont du» 
par son maître, aont j*ai le billet, et, en yertu 
d'icelui , une bonne sentence par corps , que je 
vais faire mettre à exécution. 

GÉnONTE. 

Qu'est-«e c|ue cela veut dire , Merlin ? 

MERLIV. 

C'est un maraud , qui le feroit comme il le dit. 

GÉRONTE, à M. André. 
Clitandre vous doit deux mille écus ? 

M. ANDRÉ, à Gérante. 
Oui, justement, Clitandre^ un enfant de fa- 
mille^ dont le père est allé je ne sais où , et qui 
sera bien surpris à son l'etour quand il apprendra 
la vie qne son fils mène pendant son absence. 

M E R L I V , à part. 
Cela ya mal. 

Autant le fils est joueur, dépensier et prodigue^, 
autant le père, à ce qu'on dit, est un vilain, un 
ladre , un fesse-matbieu. 

GÉRO VTE. 

Que voulez-vous dire avec votre ladre et votre 
iesse-mathieu ? 

M. ANDRÉ. 

Ce n'est pas de vous que je veux parler, c'est 
du père de Clitandre , qui est un sot, un inbc- 
cille. > 
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GÉRONTE. 

Meriin. 

MERLIN, à Géronie. 
i\ TOUS dit vrai , monsieur ; Clitandre lui doh 
deux mille écus. 

GÉnORTE. 

Et tu dis qu71 a été d'une si bonne conduite ! 

MERLIN.. 

Oui , monsieur; c'est un effet de sa bonne con- 
duite de devoir cet argent-là. 

GÉRONTE. 

Gomment ! emprunter deux mille écus d'un 
usuvier I car je vois bien , à la mine , que monsieur 
est du métier. 

M. A N D R é , à Géroiite» 
Oui, monsieur; et je vous croi& aussi de la pro- 
fession. 

MERLIN, h paru 
Gomme les honnêtes gens se connoisscnt ) 

GÉRONTE, à Meriin. 
Tu appelles cela l'effet d'une bonne conduite ! 

MERLIN, bas , à Gérante» 
Paix ; ne dites mot. Quand vous saurez le fond 
de cette affaire-là , vous serez cbarmé de M. votre 
iils. Il a acheté une maison de dix mille écus. 

' GERONTE. 

Une maison de dix mille écus ! 

MERLIN, bas , à Gérante, 
Qui en vaut phis de quinze; et comme il n'avoir 
que vingt-quatre mille jQancs d'argent comptant, 
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pour ne pas manquer un si bon marché^ il a em^ 
prunté les deux mille écus en question de Thon- 
nête fripon que vous voyez. Vous n'êtes plus si 
fâché que vous étiez, je gage. 

GÉR05TE. 

Au contraire, je ne me sens pas de joie. ( à J\L 
André. ) Oh ! çà , monsieur , ce Clitandre , qui vous 
doit de Targent, est mon fils. 

MERLIN, rt M. André. 

Et monsieur est son père ; entendez-vous ? 

M. ANDRÉ. 

J'en ai bien de la joie. 

GÉRONTE, à M. André. 

Ne VOUS mettez point en peine de vos deux 
B^le écus; j'approuve l'usage que mon fils en a 
£ait. Revenez demain ; c'est de l'argent comptant. 

M. ANDRÉ. 

Soit. Je suis votre valet. 

SCÈNE XIII. 

OÉRONTE , MERLIN. 

GÉRONTE. 

Et f dis-moi un peu , dans quel endroit de la 
ville mon fils a-t-il acheté cette maison ? 

MERLIN. 

Dans quel endroit ? 

GÉRONTE. 

Oui. Il 7 a des quartiers meilleurs les uns que 
les autres ; celui-ci , par exemple... 

II. 
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MEIILI5. 

Mais vraiment, c est aussi dans celui-ci qa*il Yk 
achetée. 

Bon , tant mienx. Où cela ? 

MEIILX9. 

Tenes; yayez-ypus bien cette maison couverte 
d ardoises » dont les fenêtres sont reblanchtes de- 
puis peu ? 

GÉnONTE. 

Oui. Eh bien ? ' 

MEBLIN. 

Ce n est 'pas^ celle-là ; mais un peu plus loin , à 
gauche, là... cette grande porte cochère qui est 
vis-à-vis de cette autre qui est vis-à-vis d'eilei, là.J 
dans cette autre rue. 

GÉROHTB. 

Je ne saurois voir cela d'ici. 

MEBLIN. 

Ce n est pas ma faute. 

' »ÉB08rTE. 

Ne seroit-ce point la maison de madame Ber- 
trand ? 

ME EL m. 
Justement , de madame Bertrand ; la voilà : c est 
une bonne acquisition , n'est-ce pas ? 

GéBOBTTE. 

Oui vraiment. Mais pourquoi cette feaune-là 
vend-elle se» héritag;es ? 
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MERLIN* 

On Ht pi^TOtt pas tout ce ^ui arrive. Il lui est 
survenu un grand malheur :• elle est devenue folle.. 

Elle est devenue folle ! 

Oui , monsieur. Sa famille l'a fait interdire ; et 
M^n fils , qui est un dissipateur , a doiané sa mai- 
son poUr moitié de oe qu elle vaut» ( à pari, ) 
Je m'embourbe îei d« jplns en plus, 

GÉAONTB. 

Mais elle n'avoit point de fils quanid je suis 
parti. 

MBRLtV. 

Elle n en avoit point ? 

GÉnONTE. 

Non aBÂtirémeut. 

filÈIlLXN. 

n faut donc que ce soit sa fille. 

GERONTE. 

Je suis £âctié de son accident. Mais je m amuse 
ici trop long-temps : fafs-moi ouvrir la porte. 

M E R £ I V , à paru 
Ouf , nous voilai dans la crise. 

GÉROMTE. 

Te voilà bien consterné ! seroit-il arrivé quei»- 
^e accident à mon fils ? 

MBRLIV. 

Kon , monsieur. 
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• GÉRONTE. 

M'auroit-on volé pendant mon absence ? 

MERLIN. 

Pas tout-à-fait... ( à part* ) Que lui dirai-je ? 

GÉR05TE. 

£xplic[ue-toi donc ; parle. 

MERLIN. 

J'ai peine à retenir mes larmes. N'entrez pas, 
monsieur : YOtre maison , cette chère maison que 
vous aimez tant... depuis six mois... 

Oé RONTE. 

£h bien ! ma maison , depuis six mois... 

MERLIN. 

Le diable s'en est emparé, monsieur , il nous a 
fallu déloger à mi-terme. 

GÉRONTE. 

Le diable s'est emparé de ma maison ! 

MERLIN. 

Oui , monsieur : il j revient des lutins luti- 
nants... C est ce qui a obligé votre fils à acheter 
cette auti^e maison ; nous ne pouvions plus de- 
meurer dans celle-là. 

GÉR ONTE. 

Tu te moques de moi ; cela n'est pas croyable. 

MERLIN. 

Il n'^ a sortes de niches qu'ils ne m'aient faites ; 
tantôt ils me chatouilloient la plante des pieds , 
tantôt ils me faisoient la barbe avec un fer chaud^ 
et , toutes les nuits régulièrement^ ils me donnojent 
des camouflets qui puoient le soufre. 
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GÉRONTE. '"^ 

Mais , encore unie fois , je crois que tu te moques 
de moi. 

MERLIir. 

Point du tout , monsieur ; qu'est-ce qu'il m'en 
rcviendroit ? Nous avons yu là-dessus les meilleu- 
res devineresses de Paris , Ik Dûverger même ; îl 
n j a pas eu moyen de les faire déguerpir : ce dia- 
l>le-là est furieusement tenace ; c'est celui qui pos- 
sède ordinairement les femmes , quand elles ont le 
diable au corps. 

GÉnONTE. 

Une frayeur soudaine commence à me saisir. 
Et dis-moi , je te prie, n'ont-ils point été dans ma 
cave ? 

MERLIN. 

Hélas î monsieur , ils ont fourragé pir-tout. 

GÉR05TE. 

Ah ! je suis perdu ; j'ai caché en terre un sac de 
cuir où il y a vingt mille francs. 

MERLI9. 

Vingt mille francs ! Quoi ! monsieur, il y a 
vingt mille francs dans votre maison ? 

GÉRONTE. 

Tout autant , mon pauvre Merlin. 

MERLIN. 

Ah î voilà ce que c'est; les diables cherchent 
, les trésors , comme vous savez. Et en quel endroit? 

Gt&nONTE. 

Dans la cave. 
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MERLIN. 

Dans la caye ? Justement , c est là qu'ils font 
leur sabbat, (à part. ) Âh! si nous Tavions su plus 
tôt .. C haut. ) Et de quel côté , s'il vous plaît ? 

GÉRONTE. 

A gaucbe, en entrant, sous une grande pierre 
noire , qui est à côté de la porte. 

MERLIlf. 

. Sousunegrande pierre noire, vingt mille francs! 
Vous deviez bien nous en avertir, vous nous 
eussiez épargné bien de l'embarras. C'est à gau» 
ebe, en entrant, dites-vous? 

GéaovTE. 
Oui; l'endroit n est pas diScilc à trouver. 

M E B L X v , à part. 
Je le trouverai bicn^ (haut.) Mais savez-vous 
bien, monsieur, que vous jouiez là à nous faire 
tordre le cou? Et toute la somme est-elle en or? 

GÉnORTE. 

Toute en louis vieux.. 

MEULiv, à part. 

Bon , elle en sera plus aisée à emporter. ( haut. ) 
Oh! çà, monsieur, puisque nous savons la cause 
du mal, il ne sera pas difficile' d'j remédier; je 
crois que nous en Tiendrons à bout : laissez-moi 
faire. 

oinoRTC. 

J'ai peine à me persuader tout ce que tu me dis ; 
cependant on fait tant de contes sur ces matières- 
là , que je ne sais qu'en croire. Je m'en vais au>de- 
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Tant de mes Lardes , et je reviens sur mes pas pour 
voir ce qu'il faut faire en cette occasion. Qu'il y 
a de traverses dans la vie ! On ne sauroit avoir ua 
peu de bien , que les hommes ou le diable ne cher- 
chent à vous l'attraper. 

SCÈNE xfv. 

MERLIN. 
Le diable n'aura pas celui-ci. 

SCÈNE XV. 

LISETTE, MERLIN. 

LISETTE. 

ÂH I mon pauvre Merlin , e»t-il vrai que le père 
4le ton maître est arrivé? 

ME11LI9. 

€ela n'est que trop vrai : mais , pour nous en 
xîonsoler, j'ai trouvé un trésor. 

LISETTE. 

Un trésor ! 

MEaLlV. 

Il y a dans la cave^ en entrant, à gauche, sons 
une grande pierre noire, un sac de cuir quicontient 
vingt mille francs. 

LISETTE. 

Vingt mille francs! 

MEALIN. 

Oui, mon enfant; je te dirai cela plus ample- 
ment: cours au sac, au sac^ c'est le plus pressé. 
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LISETTE. 

V 

Mais si... 

MEnLIN. 

Que le diable t'emporte avec tes si et tes mais ! 
J'entends M. Géronte qui revient sur ses pas ; sauve- 
toi au plus yite^u sac! au sac! 

SCÈNE xvi. 

si E R L I,N. 

I 

Nous voilà dans un joli peti;. embarras ! Et vog^e 
la galère ! 

SCÈNE XVI I. 

MERLIN, GÉRONTE. 

GÉROSTC. 

Je n*ai pas tardé, comme tu vois. J*ai trouvé 
mes gens à deux pas d'ici, et je les ai fait demeurer, 
parcequ'il m est venu en pensée de mettre mes1)al« 
lots dans cette maison que mon fils a achetée. 

MERLIN,» part. 

No uvel embarras ! 

GÉRONTC. 

Je ne la remets* pas bien ; viens-t'en m j con- 
duire toi-même. 

MERLIN. 

Je le veux bien , monsieur ; mais... 

oéjiosTie. 
Quoi, mais?... 
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AIERLIIT. 

Le diable ne s'est pas emparé de celle-là j mais 
madame Bertrand j loge encore. ' 

GÉROBTE. 

Elle j loge encore! 

MERLIIT. ' 

Oui, yraiment. On est convenu qu elle achève- 
roit le terme : et, comme elle a l'esprit foible, elle 
se met dans une fureur épouvantable quand on lui 
parle delà vente de cette maison; c'efit là sa plus 
grande folie, yojez-vous. 

GÉnONTE. 

Je lui en parlerai d'une manière qui ne lui fera 
pas de peine. Allons, viens. 

^ M E n L I N , à part. 

Oh! pour le coup, tout est perdu. 

GÉRONTE. 

Tu me fais perdre patience^ Je veux absolument 
lui parler,, te dis-je. 

SCÈNE XVIII. 

M»E BERTRAND, GÉRONTE, MERLIN. 

MERLIN. 

£h bien! monsieur, parlez-lui donc; la voilà 
qai :Fient heureusement: mais souvenez-vous tou- 
jours qu'elle est folle. 

MADAME BERTRAND. 

Comment ! voilà monsieur Géronte de retour , je 
jacnse! 
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M RLXN f'baSf à madame Bertrand, 
Oui, madame, c est lui-même ;maiMl est revenu 
fou; son vaisseau a péri, il a bu de Teau salée un 
peu plus que de raison ; cela lui a tourné la cervelle. 

MADAME lUERTHARD, 6a5. 

Quel dommage! le pauvre homme! 

M E R L X 5 , bas, à madame Bertrand, 
S'il s'avise de vous accoster par hasard, ne pre> 
nez pas garde à t:e qu'il vous dira ; nous allons le 
faire enfermer. ( b>as , h Géronte. ) Si vous lui parlez ,, 
ayez un pend égard à sa foiblesse; songez qu elle 
a le timbre un peu fêlé. 

GÊROVTE, bas, à Merlin. 
■Laisse-moi faire. 

MADAME BERTRABD, à parf. 

11 a quelque chose d'égaré dans la vue. 

GÉROVTE, à part. 
Gomme s,a physionomie est changée! Elle a les 
yeux hagards. 

MADAME BERTRAH D, /iaaf. 

Eh bien! qu'est-ce, monsieur Géronte? vous 
voilà donc de retour dans ce pajs-ci ? 

GÉROHTE. 

Prêt à vous rendre mes petits services. 

MADA-ME BERTRABD. 

J'ai bien du chagrin, en vérité , du malheur 
qui vous est arrivé. 

GéROBTE. 

Il faut prendie patkaee. On dit qu'il revient 
des esprits dans ma maison j il faudra bien qu'ils 
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en délogent , quand il» seront las dy demeurer. 

MADAME BERTRAHD, à part. 

Des esprits dans sa maison! Il ne faut pas le 
contredire; cela redoubleroit son mal. 

G é n o 5 T E. 

Je voudroîs bien, nmdame Bertrand, mettve 
dans votre maison quelques ballots que j'ai rap« 
portés de mon voyage. , 

MADAME BEtLTfilL9Ji, à part. 

Il ne se souvient pat que son vaisseau a péri; 
quelle pitié! (haut.) Je suis à votre service; et ma 
maison est plus à vous qu'à moi-même. 

GÉaONTE. 

Ah, madame ! je ne prétends point abuser de 
l'état où vous êtes. ( à part, à Merlin,) Mais vrai- 
ment^ Merlin; cette femme^là n'est pas si folle que 
tu disois. 

METiL m f bas f à Géronte» 

Elle a quelquefois de bons moments; mais cela 
ne dure pas. 

GÉRONTE. 

Dites-moi^ madame Bertrand , êtes-vous tou- 
jours aussi sage^ aussi raisonnable qu'à présent! 

MADAME BERTRASD. 

Je ne pense pas , monsieur Géronte, qu'on m'ait 
jamais vue autrement. 

GÉR0 9TE. 

Mais si cela est, votre famille n'a point été en 
droit de vous faire interdise. 
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MADAME BERTRAND. 

Deme faire interdire, moi I de me faire interdircf 

GÉR05TE, à part. 
Elle ne connoît pas son mal. 

MADAME BERTRAND. 

Mais si vous n'êtes pas ordinairement plus fou 
qu'à présent, je trouve qu'on a grand tort de vous 
faire enfermer. 

GÉRONTE. 

Me faire enfermer! (à part.) Y oila. la machine 
N qui se détraque. Çà, çà, changeons de propos, 
(haut.) Eh bien! qu'est-ce, madame Bertrand? 
êtes-vous fâchée qu'on ait vendu votre maison ? 

MADAME BERTRAND. 

On a vendu ma maison ! 

GÉRONTE. 

Du moins vaut-il mieux que mon fils Tait ache- 
tée qu'un autre, et que nous profitions du bon 
marché. 

MADAME BERTRAND. 

Mon pauvre monsieur Géronte, ma maison n'est 
point vendue, et elle n'est point à vendre. 

GÉRONTE. 

T k, là; ne VOUS chagrinez point; je prétends qwe 
vous y ayez toujours votre appartement, comme si 
elle étoit à vous, et que vous fussiez dans votre 
bon sens. 

MADAME BERTRAND. 

Qu'est-<îe à dire, comme sfj'étois dans mon bon 
sens! Allez, vous êtes un vieux fou, un vieux fou, 
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à qui il ne faut point d'autre habitation que les 
Petites-Maisons; les Petites-Maisons, mon ami. 
MERLIN y à part, à madame Bertrand. 
Êtes-vous sage de vous emporter contre un ex- 
travagant? 

GÉnONTE. 

Oh! parbleu , puisque VOUS le prenez sur ce ton- 
\hj vous sortirez de ma maison : elle m'appartient, 
et ]y ferai mettre mes ballots, malgré vous. Mais 
vojez cette vieille folle ! 

M E^hiif , à part, à Gérante, 

A quoi pensez- vous de vous mettre en colère 
contre une femme qui a perdu l'esprit ? 

MADAME BEUTRAITDT 

Vous n'avez qu'à j venir, je vais vous y attendre. 
HonI l'extravagant! {à Merlin.) Hâtez- vous de le 
faire enfermer; il devient furieux, je vous en 
avertis. 

SCÈNE XIX. 

GÉRONTE, MERLIN 

MERLIN, à part. 
Je ne sais pas comment je me tirerai de cette 
affaire . 

SCÈNE XX.. 

LE MARQUIS, ivre; GÉRONTE, MERLIN. 

f 

LE MARQUIS. 

Que veut donc dire tout ce tintamarre-là ? Vien»^ 

12. 
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on, 8*11 TOUS plaît, faire tapage à la porte â'un 
honnête homme, et scandaliser toute une po- 
pulace ? 

GiaoHTE, bas, à Merlin* 
Merlin, qu'est-ce que cela veut dire? 

M E R L 1 5 , beis , à Gétonte» 
Lea diables de chez vous sont un peu ivrognes; 
ils se plaisent dans la cave. 

GÉnoHTE^À Merlin, 
Il y a ici quelque fourberie; je ne donne point 
]h-dedans. 

LSMARQvis,à Gérante. 
Il nous est revenu que le maître de ce logis vient 
d'arriver d'un long voyage; seroit-ce vous par 
avctitur»? 

6 £ nos TE. 
Oui, monsieur; c est moi-même. 

LE MARQUIS. 

Je VOUS en félicite. C'est quelque chose de beau 
que les vojages, et cela façonne bien un jeune 
homme. Il Êiut savoir comme monsieur votre fil» 
s'est façonné pendant le v6tre; les jolies manières... 
Ce garçon-là est bien généreux : il ne vous res-^ 
semble pas; vous êtes un vilain, vous. 

GÉR09TE. 

Monsieur! monsieur! 

M E RL X 5 , bas, à Gérante» 
€es lutins-là sont d'une insolence. . . . 

aiROSTi. 
Tu es un fripon. 
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LE MARQUIS. 

Nous aTons ea bien du chagrin, bien du souci, 
bien de la tribulation de votre retour; je veux 
dire , de votre absence. Votre fils en a pensé mourir 
de douleur, eu vérité; il a pris toutes les choses 
de la vie en dégoût ; il s'est défait de toutes les va* 
nités qui pouvi)ient l'attacher à la terre, richesses, 
meubles, ajustements. Ce garçon-là vous aime, 
cela n*est pas crojable. 

MERLIN. 

Il seroit mort, jb crois, de chagrin pendant 
votre absence, sans cet honnête monsieur-là. 
G É n R T E^ au marquis. 

Eh r que venez- vous faire chez moi, monsieur, 
s*il vous plaît? 

LE MARQUIS* 

Ne le voyez-vous pas bien, sans que je vous 
,Ie dise? J'y viens de boire du bon vin de Cham- 
pagne , et en fort bonne compagnie. Votre fils est 
encore à table, qui se console de votre absence du 
mieux qu'il est possible. 

' G1SR0NTE. 

Le fripon me ruine* Il ftiut aller... {il va pour 
êtitrer chez lui^) 

LE MARQUIS, l'arrêtant, 

Balte-là, s'il vous plaît; je ne soufiriraipas que 
vous entriez là-dedans. 

oéRONTfi. , 

Je n'entrerai pas dans ma maison? 
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LE MARQUIS. 

Non ; les lieux ne sont pas disposés pour tous 
recevoir. 

GÉROUTE. 

Qu'est-ce à dire? 

LE MARQUIS. 

Il seroit beau, vraiment, qu'au retour d'un 
voyage, après une si longue absence, un fils qui 
sait vivre, et que j'ai façonné, eût l'impolitesse de 
recevoir son très cher et honoré père dans Une 
maison où il n'jr a que les quatre murailles?, 

GÉRONTE. 

Que les quatre murailles ! E^ ma belle tapisserie , 
qui me coûtoit près de deux mille écus, qu'est -elle 
devenue? ^ 

LE MARQUIS. 

Nous en avons eu dix-huit cents livres; c'est 
bien vendre. 

GÉRONTE. I 

Comment, bien vendre! une tenture commef 
celle-là! 

LE MARQUIS. 

Fi! le sujet étoit lugubre; elle repiésentoit la 
brûlure de Troie ; il j avoît là-dedans un grand 
vilain cheval de bois, qui n'avoit ni bouche; ni 
éperons : nous en avons fait un ami« 

GEROKTE, aMerliiu 
Ah, pendard! 
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LE MARQUIS. 

N'aviez-Tous pas aussi deux grands- tableaux qui 
représentoient quelque chose? 

GÉI109TE. 

Oui, vraiment ; ce sont deux originaux d'un fa- 
lAeux maître, qui représentent l'enlèvement des 
Sabines. 

LE MARQUIS. 

Justement: nous nous en sommes aussi défaits, 
mais par délicatesse de conscience. 

G En ON TE. 

Par délicatesse de conscience ! 

LE MARQUIS. 

Un homme sage, vertueux, religieux comme 
monsieur GérontelÂh! il javoit là une immodeste 
Sabine, décolletée, qui... Fi! ces nudités-là sont 
scandaleuses pour la jeunesse. 

SCÈNE XXL * 

M"= BERTRAND, GÉRONTE, LE MARQUIS, 

MERLIN. 

MADAME BEHTRAHD. 

Ah! vraiment, je viens d'apprendre de jolies 
choses, monsieur Géronte; et votre tils, à ce qu'on 
dit, engage ma nièce dans de belles affaires. 

GÉAONTE. 

Je ne sais ce que c'est que votre nièce; mais mon 
fils est un coquin, madame Bertrand. 
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MEBLIN. 

Oui , on débauché , qui m'a donné 9e mauTais 
. eonseils, et qui est cause».. > 

L E M A B Q u X s, à Mer/m. 

Ne nous plaignons point les uns des autres, et 
ne parlons point mal des absents : il ne faut point 
condamner les personnes sans les entendre. Un peu 
d'attention, monsieur Géronte. Il est constant que 
si... vous prenez les choses du bon c6té... quand 
vous serez content, tout le monde le sera... D'ail- 
leurs, comme dans tout ceci il n'y a pas de votre 
&ute, vous n'avez qu'à ne point faire de bruit, on 
n'aura pas le mot à vous dire. 

GÉRONTE. 

AUea au diable avec votre ^imattas. 

SCÈNE XXI I. 

LES MÉaiES, LUCILE, CIDALISE, LISETTE. 

LISETTE sort Ae la maison de Géronte, tenant um 
sac* de louis-, elle est suivie de lucile et de cioA- 
LiSE, qui traversent la scène, et se retirent. 

ce BONTE. 

Mais que vois-je? mon sac et mes vingt mille 
francs qu'on emporte ! 

MADAME BERTSACID. 

C'est cette coquine de Lisette et ma nièce. 

* Ce sac doit être de cuir , et d'un volume capable Ce 
contenir vingt mille francs en or. 
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SCÈNE XXIIL 

€LITANDRE, GÉRONTE, LE WfARQUIS, 
MERLIN, M^ BERTRAND. 

£r itMni firipon de fiU! Ahl misérftbki 

Il ne faut pas, mon père, abuser pItH kmg« 
temps de votre créétiltté i tout ceci est un effet du 
zèle et de Tirafâginatron de Meiiin povr Toti» em- 
pêcher d'entrer ehei vous , où j^etois arree LtieJie 
dans le dessein de répouser. Je tt>n8 d«fmaiïdepM^ 
dt>n de ma conduite passée r consentez à cemaria^, 
je vous prie: on vous rendra ^rrtre argent; et j© 
promets que vous serez content de moi dans la 
^uite. 

&t nom TE, à Mer Un, 

Ah! pendard! tu te moquois de moi! 

MERLIOr. 

Cela est vrai , monsieur. 

MADAME BERTRABD. 

Lucile est ma nièce; et, si votre fils 1 épouse, je 
lui donnerai un mariage dont vous serez content. 

GÉnONTE. 

• Pouvez- vous donner quelque ebose? etn'étes- 
vous pas interdite? 

MERLIir. 

Elle ne ] est que de ma façon. 
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GÉROBTE. 

Quoi! la maison... 

M E B L 1 5 , 56 louchaiU le front» 
Tout cela part de là. 

GÉROHTE. 

Ab! malheureux! Mais... qu'on me rende mon 
argent; je me sens assez d'humeur à consentir à ce 
que vous voulez; c'est le moyen de vous empêcher 
de faire pis. 

LE MAIIQUIS. 

C'est bien dit: cela me plaît. Touchez là, mon- 
sieur Gérofkte : TOUS êtes un braye homme; je veux 
boire avec vous : allons nous mettre à table. Cela 
est heureux que vous soyez venu tout à propos 
pour être de la noce. 
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PROLOGUE 

DES FOLIES AMOUREUSES. 
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SCÈNE I. 

MADEMOISELLE BE AUVAL, à ses camarades 
ijui sont dans ta coulisse. 

Om, je vous le soutiens, messieurs, ç'e^t fort snal fait; 

Vous n'avez point de conscience. 
C'est tromper, c'est piller le public en efièt ; 

C'est voler avec confiance. 

On vient ici dans l'espërance 

D'un divertissement complet : 
Depuis un mois votre affiche promet 
Que de l'Amour che? vous on verra les folies : 
En un besoin je crois que ce sujet 

Foumiroit trente comédies ; 
Et vous en prétendez donner effvontâment 

Une en trois actes seulement ? 

Fi , fi ! c'est une extravagance. 
(au public.) 
M*en croyez-vous , messieurs ? reprene? votre argent 

Avant que la pièce commence. 
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SCÈNE IL 

M. DAIÎCOUR, MADEMOISELLE BEAUVAL. 

M. nANCOun. 
Parbleu, vous vous chargez d'un soin bieo. obligeant ! 

MADEMOISELLE ftEAUVAL. 

Qu'est-ce à dire ? 

1h. dan cour. 
Hë! mademoiselle. 
De quoi diantre tous mélez-vous ? 

MADEMOISELLE BEAUVAL.' 

Moi , monsîeuf , de quoi fe me méîe ? 
Eh ! ne devons-nous pas nous iAtéresser tous 
A faire réussir une pièce nouvelle ? 

M. D AH COUR. 

Vous faites sans doute éclater 
Un merveilleux ^cès de zèlfi 
Poiir la réussite de celle 
Que nous allons représenter .'' 

MADEMOISELLE QEAUVA.fc. 

Moi , )e n'y sais point de finesse ; 
J'avertis qu'elle finira 
Une heure an moins plus tôt qu'une autre pièces». 
Et que peut-être elle ennaîra. 

M. DAKCeURp 

On ne peut louer davantage ; 
C'est parler comme il faut en faveur d'un ouvrage : 
L'auteur vous en remercira. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Usuteur €st mon ami ; je l'estime , je l'aimew 
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M. DANCOUR. 

Vous le prouvez très bien , vraimeot ! 

- KAD^EMOISELLE BEAUVAl» 

Sans doute. Je n'en veux pour juge que lui-même , 
Et, s'U avoit voulu suivre mon sentiment, 
Ou qu'il eût eu moins de paresse... 

M. DANCOUR. 

Eh! qu'eût-il fait? 

MADEMOISEXLE BEAUVAL. 

Il eût , premièrement , » 

Changé le titre de la pièce , 

Qui ne lui convient nullement. 
Il promet trop , il a trop d'étendue ; 

Et chacun , sitôt qu'on l'entend , 

Porte indifiëremment la vue 

Sur toute sorte d'accident 

Dont peut l'amoureuse mania 
Embarrasser l'organe du génie 

"Le plus sage et le plus prudent. 

M. DANCOUR. 

Mais à qui diantre avez-vous ouï dire 
Tous les grands mots que vous répétez là ?- 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Comment donc , s'il vous plaît ! que veut dire cela ? 

Ma foi , monsieur , je vous admire ! 
Il semble aux gens , parcequ'ils savent lire , 
Qu'on ne sauroit parler aussi-bien qu'eux ! 

yous êtes de plaisants crasseia ? 

M. DANCOUR. 

Mille pardons , niademoiselle ; 
Je ne prétends point vous fôcher : 
J^'en sais la conséquence, et je ne veux tâcher 



i5o PROLOGUE. 

^Qu'à finir au plus tôt la petite querelle 
Qu'assez à contre-temps vous paraissez cherdberw' 

»1AO£MOI-S£LLE BEAUVÂL. 

Qui ? moi, /chercher querelle ! Eh bien ! la médisance 1 

Parceqne natorellement, 
Avec simplicité , je dis ce que je pense , 

Que j'avertis le public bonaernent 
Qu'une pièce n a rien du titre qu'on lui donne..: 

u. davcovb. 
Oui f vous êtes tout-à-fidt bonne ! 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Eh bien ! monsieur, pourquoi me chagriner? 
Vraiment, je vous trouve admirajsle I 
On me fait passer pour un diable , 
Moi, qui comme un mouton suis facile à mener.' 

M. DAirCOUR. 

S'il est ainsi , Iais8e>ovous:donc condiûre ;• 
Rentrez dans les foyers ; songez à commencer. 

MAD.EMOISELJ.E BEAUYAL. 

Commencer, moi ! Non , vous avez beau dire. 

M. DAHCOUB. 

De grace..« 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Xà-dessus m&i pe me peut forcer. 

M. DAH.C09IU 

Mademoiselle !,.. 

Ji AD £ M O t>£ L L E B £>él U.V A L. 

Ah ! oui ! vous saurez m'y réduire ! 

iK. DAV.GOniL. 

Quoi !.,. 

MAlMSMOM'ELJbE. BEAU VAL. 

le ne jouerai point , monsieur. 



SCËWEII. iSi 

M. DABIC0nB4 

JUaison dira... 

MADEllOtS:eX;Z.S B^CAUVAL. 

Mais on dira , monsieur , tout ce que l'on voudra. 

M. DAHCOVII. 

La l>onne cerirelle ! 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Il est drôle ! 
J'aurai cbaussë ma tête , et l'on me contraindra ! 
Ah ! TOUS ▼errez comme on r^isaira I 

M. >DAli.COUB. 

Si... 

MADEMOISE:LLE BEAVYAL. 

L'on me contredit ; mais , ce qui m'en console , 
Jouera le rôle qui pourra. 

M. DAVCOTTR. 

Mais si vous ne jouez , la pièce tombera : 
Et pour ne point jouer un rôle 
n &ut avoir des raisons , s'il vous plait 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

J'en ai , monsieur , une très bonne. 

M. DARCOUB. 

Et c'est... ? 

MADEMOISELLE BEAUVAL 

J'en ai , vous dis-je , et je ne suis point folle. 
Je n'en dâaordrai point , en un mot comme en ccut : 

Votre discours devient lassant ; 

Vous me prenez pour une iifole ; 
Vous croyez me pétrir comme une cire molle ;. 

Mais vous êtes un innocent , 

Et votre éloquence es) frivole 
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Vous avez beau parler , prier , être pressant , 
Je ne saurois jouer; j'ai perdu la parole. 

M. daucoubw 
Il y paroîk 

SCÈNE III. 

M. DANCOUR, MADEMOISELLE BEAUVAL, 
MADEMOISELLE DESÇROSSES. 

MADEMOISELLE DESBROSSES. ' 

Voici bien un autre embarras ! 
L'auteur , dans les foyers , se fait tenir à quatre ; 
Il ne veut point laisser jouer sa pièce. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

HelasI 

MADEMOISELLE DESBB.OSSES. 

Oui , de quelques raisons qu'on puisse le combattre* 
Si l'on veut l'obliger, on ne la jouera pas, 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

On ne la joueroit pas ? Eh ! pourquoi , je vous prie ? 
L'auteur l'eniend fort bien I il seroit beau , ma foi , 
Que messieurs les auteurs nous donnassent la loi ! 

Oli ! contre sa mutinerie, 
Puisqu'il le prend ainsi, je me révolte, moi : 
Pour le faire enrager , je prétends qu'on la joue. - 

MADEMOISELLE DESBROSSES. 

Venez donc lui parler. Tout le monde s'enroue 
Pour lui faire entendre raison. 

M. DANCOUR. 

I^Iaîs peut-être en a-t-il quelques unes ?, 

MADEMOISELLE BEAUYAL. 

Li|i?Boii!: 
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Ses raisons ne sont pas meilleures que les nôtres. 
La pièce est sue ; il faut la jouer , vous dit-on. 
jlppuierez-Yoas , monsieur , ses raisons ? 

M. DANCOUR. 

Pourquoi non ? 
Vous m'avez de'jà fait presque approuver les vôtres. 

MADEMOISELLE BEAUYAL. 

Mardienne , monsieur , finissez. 
Je a aime pas qu'on me plaisante. 
Avec votre sang-froid... 

M. DAIVCOUR. 

Que vous êtes charmante, 
Lorsque vous votis radoucissez I 

MADEMOISELLE BEAUYAL. 

Je suis la douceur même ; et je ne^me tourmente 

Que quand l^s choses ne vont pss 
3eIon mes intérêts , ou selon mon attente-; 
Mais quand on me fâche , en ce cas 
Je deviens vive , et je suis péîulaute. 

M. DANCOUR. 

Venez donc employer votre vivacité , 

Et déployer votre éloquence , 
Pour faire revenir un auteur entêté : 
« Mais, au moins, point de pétulance. 

MADEMOISELLE REAUVAL. 

Mais d où vient son entêtement ? 

MADEMOISELLE DESBROSSESb 

l\ dit qu'on prend plaisir à décrier sa pièce; 
Qu'on i^'a pour les auteurs aucun ménagement; 

Qu'un si dur procédé le blesse ; 

Que l'on blâme son dénouement ; 
Que vous , vous condamnez son titre. 
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MADEMOISEI.LE BEAUVAC. 

L'auteur aem-: 
le n'en dis jamais rien. E«t~ce que je nie w^ 
D'aller prôner mon sentiment ? 
Ce sont bieo là mes allures , vraiment ! 

M. DANCOUR. 

Pour cela » non ; mad^noiselle 
If 'en a lâche qu'un mot confidemœent , 
Et tout à l'heure encore , au public «euksieat ; 
Mais ce n'est qu'une bagatelle. 

MADEMOI8ELIJE BEAUVAL. 

Si je l'ai dit» je m'en dédis. 
La pièce est bonne , et je la soutiens lelle. 
Diantre soit des censeurs , et des donneura ^'avis , 
Qui de leurs sots discours m'^chau£l%tnt ]i96 oveittea I 

Puis je ce sais ce que je dis. 
Le dénouement est bon , le titre est à menreillos i 

Car ce qui fait ce dénouement 
Ne soBt-ce pas d'agréables foMes , 

D'ingénieuses rêveries , 
Que fait imaginer l'Amour dms le moment 

Pour attraper un vieil amant ? 

M. DARCOUn» 

Sans doute. 

MADEMOISELLE VCAU^AL. 

Eh ! pourquoi donc es^Ge qu'on le critique ? 
Avec raison l'auteur se pique. 
Sur ce pied'lk le titre est excellent , 
Et le «ujet est tout-à-£dt galant. 
Cela réussira. 

MADEMOISELLE DESBlCÔâ«iE8. 

Qui TOtts dit le contraire? - 
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MADEMOISELLE BEAUYÀI. 

De sotte» gens qui ne peuvent se taire , 
Qui font les beaux esprits , les savants coonnoîsseurs. 

M. DAHCOUR. 

Laisser parler de tels censeurs. 
On les connoît , on ne les croira guère. 

MADEMOISELLE BEATTVAL. 

C'est ton bien dit 

M.ADEM0ISELLE DESBROSSES. 

La grande affaire 
Est & pitésent de radoucir l'auteur. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Il ne tiendra pas sa colère. 

SCÈNE IV. 

M. DANCOUR, MADEMOISELLE BEAUVAL, 
MADEMOISELLE DESBROSSES, M. DUBOCAGE. 

M. DUBOCAGE. 

Tout le^ÉiOxide veut s'en aller. 
Eh ! commençons, de grace; allez vous babiller. 
De nos débats le pidbfic n'a que faire. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Mais est-on d'accord Ik-derrière ? 

M. DtlBOCAGE. 

Oui ; lài-dessus n'ayez point de «mci. 

Une personne fort joBe , 

ijm paroit beaucoup notre amie, 

Et qui Test de l'auteur aussi , 
'Dans le monfisnt Tient d'arrirer ià 

Avec nombreuse compagnie s 

Us disens ^ tjestjfl Ft9lie> 
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Et c'est elle en effet. J'ai bien jugé d'abord t 
Comme on a mis son nom au titre de la pièce y 

Qu'au suecès elle s'intéresse. 

Mais je vois quelqu'un qui s'empresse 
A venir de sa part pour vous mettre d'accord*. 

SCÈNE V. 

MOMUS, M. DANCOXJR, MADEMOISELLE 
BEAUVÀL, MADEMOISELLE DESBROSSES, 
M. DUBOCAGE. 

MOMUS. 

Seryiteuii à la compagnie. 
Des dieux de la mythologie 
Vous voyez en moi le bouffon , 
Momus , dieu de la raillerie , 
Et, partant, de la comédie 
Le protecteur et le patron. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Monsieur Momus , point de ce'rémonie j 
Soyez le bienvenu. Notre profession 
Avec la vôtre a quelque ressemblance. 

Gens de même condition 
Font entre eux bientôt connoissance. 

MOMUS. 

Il est vrai , vous avez raison. 

Là-baut je raille et je fais rire ; 

Vous faites de même ici-bas : 
Les dieux n'échappent point aux traits de ma satire , 
Et les hommes , je crois , quand vous voules^ mëdire 7 

Ne vous échappent pas. 
Je suis ravi qu'enfin nos çiqpIqjîb ordinaires 



r. 
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Hettent du rapport entre nous. 
Touchez là ; je suis tout à vous. « 
Serviteur donc , mes amis et confrères." 

M. DAncoun. 
Seigneur Momus , votre divinité 
A notre corps £ût une grâce entière : 
Mais , en vous avouant ainsi notre confrère , 
Vous nous autorisez à trop de vanité. 

MADEMOISELLE BEAU VAL. 

Non, point du tout; laissez-le faire. 
Mais dites-nous avec sincérité , 
Franchement, là... quelle heureuse aventure 
Vous a fait venir dans ces lieux : 
En faveur du plus jgrand des dieux 
Venez-vous ménager quelque conquête sûre ? 
Au lieu d'être Momus, n'êtes- vous jpoint Mercure? 

MOMUS. 

Oh ! pour cela , non , par ma foi. 

Chacun là-haut a son emploi , 
Et nous n'usurpons rien sur les charges des autres ; 
Nos rôles sont marqués ainsi que sont les vôtres , 
Et de n en point changer on se fait une loi. 
Je voudrois bien troquer ma charge avec Mercure : 
Il est bien plus aisé de servir deux amiants 

Dans ime tendre conjoncture , 

Que de faire rire les gens. 

MADEMOISELLE BEAUYÀL. 

Vous en pouvez parier mieux qu'un autre peut-être^ 
£t , sans trop vous iflatter , je croî 
Que vous êtes un fort grand maître 
Et dans rtm et dan» l'aiure emploi. 

negnard. 2. I^ 



zSS PROLOGUE. 

MADEMOISELLE DESBROSSES. 

Mais enfin quel dess^ ici-bas vous attire ? 

MOMUS. 

Ne trouvant plus là-Laut de sujets de médire 

(Car vous savez que , depuis quelque teixips y 
Les dieux sont devenus d'assez honnêtes gens ; 
Et vous n'entendez plus parler de leurs fredaines) , 
J'ai résolu , malgré les périls et les peines, 
De venir sourdement m'établic en ces lieux , 
Et d'y jouer la comédie. 

MADEMOISELLE BEAVVAL. 

Quelle diable de &ntaisie ! 

MOMUS. 

Dans ce dessein capricieux 

J'amène une troupe cbobie. 

J'ai pris avec moi la Folie , 
Ct son futur époux , monsieur du Camatal , 

De qui je suis un peu rival» 
Chacun de nous doit, suivant son génie. 

Se faire un rôle origÎDd. 
Je viens donc k Paris pour j lever boutique, 
£t pour Ênre valoir-mon talent , comme voua. 
Je crois qu'en ce pays (et soit dit entre nous) y 

Mon liilmeiiT vive et satirique 

Ne manquera pas de pratique ; 

Car il n'y manque pas de fous. 

MADEMOISELLE BEA-VTA-L. 

Ck)mment donc ! meici de ma vie ! 
Vous venez , dites-vous , jouer la comédie I 
Et pour vous établir vous choisîasez ces lieux? 

Croyez-moi, rcnoontez aux deux; 
Nous ne gagnons pw4n>pi kl t«BB{« wtjff^bwwx» 
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Je ne soufinrai point de coucurrents semblables. 

Si TOUS m'irritez une fois , 
Et contre tous les dieux , et contre tous les diables , 

Seule , je de'fendrai mes droits. 

MOMUS. 

Fous ne prétendons point nuire à votre fortune. 

Joignons-nous de bonne amitié ; 

JHoBB partagerons par moitié , 

Et nous ferons bourse commune : 

Sinon , nouveaux comédiens , 

Nous irons courir la campagne ; 

Et si f malgré tous nos moyens , 

Nous dépensons plus qu'on ne gagne , 

Nous lèverons un opéra , 

Qui peut-être réussira. 

Nous jouerons des pièces nouvelles. 

Nous avons des musiciens 

Dont les voix sonores et belles 

Ne sont point artificielles , 

Et non pas des Italiens 
De qui les voix ne sont ni mules ni femelles. 

MADEMOISELLE BEATIVAL. 

J'ai grande opinion de votre kabileté : 
Mais cependant, avant que de finir d'afiaire , 

Et d'entrer en société , 
Encor faut-il bien voir ce que vous savez faire. 

M M u s. 
Vou& pouvez à l'essai juger de nos talents. 
.Vous êtes, ce me semble, en peine. 
Et vous auriez besoin de quelque scène , 

De quelques airs'vifs et brillants, 
Pour alonger votre pièce nouvelle? 



v6o PROLOGUE. 

m. DUBOCAaE. 

Voilà le fait. 

M O M U s. 

C'est une bagatelle. 
Je ne veux que quelques moments 
Pour préparer des divertissements , 
Dont le public, je crois, pourra se satisfaire. 
Nous autres dieux , nous ne saurions mal faire. 

MADEMOISELLE BEÂUVAL. 

Tout dieux que vous soyez, je soutiens le contraire. 
Le public a le goût si délicat , si fin. 
Qu'avec tous vos talents j et votre esprit divin^ . 
Ce ne sera pa& peu que de pouvoir lui plaire. 
Mais quel sujet choisirez- vous enfin ? 

MO MU s. 

Je n'en manquerai pas, et j'en fais mon affaire. 

Tout à l'heure, dans vos foyers, 
J'ai trouve' des sujets pour mille comédies, 
r? ombre d'originaux de tous arts et métiers, 
Dont on peut sur la scène extraire des copies : 
Un marquis éventé, qui vient avec fracas, 
En bourdonnant un air, étaler ses appas; 

Une savante à toute outrance, 

Qui décide & tort, à travers^ 

Des auteurs de prose et de vers., 

De l'Andrienne et de Térence; 

Un abbé , d'égale science , 

Qui , dressant son petit collet , 
D'un air présomptueux, et d'un ton de fausset, 

Applaudit h son ignorance ; 

Un tas de ces faux mécontents 

Et de la cour, et du service. 
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Qui se plaignent de Tinjustice 
Qu'on leur fait depuis si loug-tcmpt; 
. Qui , prenant un autre exercice , 
Et méprisant de vains lauriers, 
Bornent tous leurs exploits guerriers 
A lorgner dans une coulisse 
Quelque belle au tendre regard, 
Laquelle aussi n'est pas novice 
A contre-lorgneç de sa part. 
Ne sont-ce pas là, je vous prie^ 
D'amples sujets de comédie ? 

MADEMOISELLE BEÂUVÂL 

Ah! tout beau, monseigneur Momus! 
Avec tous ces gens-là point de plaisanterie. 

MADEMOISELLE DE8BB088ES. 

I^ous soufiVirions de votre railleiie. 

M o M u s. 

Je vois ce qui vous tient; vous aimez les écus :. 

Je n'en dirai pas davantage; 
Fit ce ne sont point eux aussi que j'envisage 
Pour servir de matière au divertissement : 

Nous vous donnerons seulement 
Quelques chansons , et gentilles gambades , 
Que du mieux qu'ils pourront feront mes camarades.^ 

Quelque agréable petit rien. 

Des amusantes bagatelles, 
'Qui font souvent de vos pièces nouvelles 

Tout le succès et le soutien. 

M. D Air COUR. 

L'imagination mérite qii'on la loue; 

Et la pièce, je crois, s'en trouvera fort biea. 

'4 
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MADEMOISELLE DESB&D88ES. 

Sur ce pied-là l'auteur voudra bien qu'on la jjoiie. 

MADEMOISELLE BfiAUYAl. 

Commençons donc 

SCÈNE VI. 

M O M U S j au parterre. 

Messieurs, tous serez les témoins 
De notre zèle et de nos soins. 
Nous descendons exprès de la oëleste ToAte 

Pour vous donner quelques plaisirs nouveaux ; 
On. ne fait pas ce chemin qu'il n'en coûte. 
Il seroit bieu Ûoheux qu'après tant dé tra^aKS» 
Avec un pied de nez, et n'ayant pu vous plaire, 
On vît rentrer dans la céleste sphère 
Une troupe de dieux penauds. 
Je vous £aâs donc, messieurs, très instante prière 
( La prière d'un dieu n'est pas à rejeter) 
De vouloir à ma troupe accorder grâce entière. 
Si favorablement vous daignez l'écouter. 

Je vous promets, foi de dieu vëridique. 
Qui raille assez souvent, mais qui ne ment jamais ,. 
Que de ma veine satirique 
Vous n'exercerez point les trails. 
C'est beaucoup dans uil temps où chacun, dans sa viov 

Fait pour lie moins une folie. 
Adieu , jusqu'au revoir; sur-tout vivons en paix. 



Flff DV SKOIiOGIII. 



LES 



FOIiES AMOUREUSES, 

COMÉDIE. 



«<r<^'^<»^|^ i^i»»^»»«i^<»»^»^»i^>^i^»^»'^i^i^^«^«^«i^«^»^<^«'^s»«i^.^»^«^>i^^i^i« 



ACTE PREMIER. 



SGÊNE I. 

AGATHE, LISETTE. 

tISETTS. 

LonsQn*ER on plein repos chacan encor sommeille, 
Quel dfhnoil , s'il vous platt , tous tire par Foreilley 
Et vous fait hasarder de sortir si matin? 

AGATHE. 

Paix , tais-toi , parle bas ; tu sauras mon dessein. 
Éraste est de retour.' 

LISETTE. ^ 

Éraste? 

AX^ATHE. 

D'ItaHc.' 

LMETTS. 

D'où savez-voui cela ^ madame , )e vous prÎQ l 
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AGATHE. 

J'ai cru le yoir hier paroître dans ces lieux; 

Et j'en crois plus mon cœur encore que mesyeoxt' 

LISETTE. 

Je ne m e'tonne plus que votre diligence 

Ait du seigneur Albert trompé la vigilance. 

Par ma foi, c'est un guide excellent que l'amour! 

A & A T H E. 
J'e'tois à ma fenêtre, en attendant le jour, 
Quand quelqu'un est sorti : voyant la porte ouverte , 
J'ai saisi promptement l'occasion offerte, 
Tant pour prendre le frais , que pour flatter l'espoir 
Qui pourroit attirer ^Iraste pour me voir. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas envie , à ce qu'on peut comprendre , 
Que le pauvre garçon s'enrhume à vous attendre : 
il arrive le soir ; et vous , au point du jour , 
Vous l'attendez ici pour flatter son amour : 
€'est perdre peu de temps. Mais si, par aventure, 
Albert votre tuteur, jaloux de sa nature. 
Vient à nous rencontrer, que dira-t-il de nous^ 

AGATHE. 

Je me veux affranchir du pouvoir d'un jaloux ; 
J'ai trop long-temps langui sous son cruel empire : 
Je lève enfin le masque ; et , quoi qu'il puisse dire , 
Je veux, sans nul égard , lui montrer de'sormaîs 
Comme je pre'tends vivre , et combien je le hais. 

LISETTE. 

Que le ciel vous maintienne en ce dessein louable ! 
Pour moi , j'aimerois mieux cent fois servir le diable*^, 
Oui , le diable : du moins , quand il tiendroit sabbat ,, 
J^'uu-ois quelque repos ;. mais , dans mon uiste état ^ 
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Soie ) matin, jour ou nuit, je u'ai ni paix ni trêve : 

Si cela dure encore il faudra que je crève. 

Tant que le jour est long il gronde entre ses dents : 

(( Fais ceci , fais cela ; va , viens ; monte , descends ; 

Fais bien la guerre à l'œil ; ferme porte et fenêtre ; 

Avertis , si de loin tu vois quelqu'un paroître. » 

Il s'arrête , il s'agite , il court, sans savoir où ; 

Toute la nuit il rôde ainsi qu'un loup-garou; 

1 1 ne nous permet pas de fermer la prunelle ; 

Lui , quand il dort d'un œil , l'autre fait sentinelle : 

Il n'a ri de.sa vie; ii est jaloux, fucheux, 

Brutal à toute outrance, avare, dur, hargneux. 

J'aimerois mieux chercher mon pain de porte en porte, 

Que servir plus long-temps un maître de la sorte. 

AGATHE. 

Lisette , tous nos maux vont finir désormais; 
Qu'Éraste est différent du portrait que tu fais ! 
Dès mes plus tendres ans chez sa mère nourrie, 
Nos cœurs se sont trouves liés de sjmpatliie ; 
Kt l'amour acheva, par des nœuds plus charmants, 
De nous imirencorpar ses engagements. 
Plutôt que de souffrir la contrainte eâroyable 
Qui depuis quelque temps et me g(*ne et m'aoeable , 
Je scrois fille à prendre un parti violent , 
Et, sous un habit d'homme, en cb ;valier errant. 
Pour m'afiranchir d'Albert et de ces lois si dures , 
J'irois par le pays chercher des aventures. 

LISETTE. 

Oh ! sans aller si loin , ici , quand vous voudrez-. 
Je vous suis caution que vous en trouverez. 

AGATHE. 

Tu ne sais pas encor quel est mon- caractère 
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Quand on m'ÛDposeiin joi^ à mon humeur contraire. 
J'ai vécu dans le monde au milieu des plaisirs ; 
La contrainte où je suis irrite mes désirs. 
IHrésentement qu'Éraste à m'épouser s'apprête , 
Mille vivacités me passent par la tête. 
J'ai du oû^ur, de l'esprit, du sens, de la raison ; 
Et tu verras dans peu dtô traits de fna façon. 
Mîiis comment du château la porte est-elle ouverte? 

LISETTE. 

Bon l votre vieux Cerbère est à la découverte ; 

Faut-il le demander ? Il rô^e dans les champs ; 

U fait toute la nuit sentinelle en dedans ; 

Et , sur le point du jour , il va battre l'estrade. 

S'il pouvoit , par bonheur , choir en quelque embuscade , 

Et que des égrillards , avec de bons bâtons. . 

Mais , paix ; f entends du bruit : quelqu'un vient ; écoutons. 

SCÈNE IL 

ALBERT, AGATHE, LISETTJE. 

ALBERT, a part. 
J'ai fait dans mon château toute la nuit la ronde , 
' Et dans un plein repos j'ai trouvé tout le monde. 
Pour mieux des ennemis rendre vains les efforts , 
J'ai voulu même encôr m 'assurer des dehors. 
Grâce au ciel, tout va bien. Une terreur secrète. 
Eu dépit de mes soins , cepeudant m'inquiète. 
Je vis hier rôder un certain curieux , 
Qui de loin , ce me semble , «xaminoit ces lieux. 
Depuis plus de six mois ma lâche complaisance 
Met à chaque moment en de'faùt ma prudence ; 
Et , pour laisser Agathe à l'aise respirer y 
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Je n'ai , par liontë d'ame , encor rien £ut murer. 
Ce n'est point par douceur (ju on rend sages les fiUes; 
Je veux du haut en bas faire attacher des grilles. 
Et que de bons harreaux, larges comme la main. 
Puissent servir d'obstacle à. tout effort humain. 
Mais j'entends çpiel^ue bruit, et, dans le crépuscule ^ 
J'entrevois çpielque objet qui marche et qui recule. - 
Approchons. Qui va là ? Personne ne répond z 
Ce silence affecté ne me dit rien de bon. 

LISETTE, bas* 
Je tremble. 

Albeut. 
C'est Lisette^: Agathe est avec elle. 

Estrce donc vous , jnonsieur , qui faites sentinc^e ? 

ALBEET, 

Oui , oui, c'est moi, «'est moi ; mais, àilienre qu'il est^ 
4}ue venes-vous chercher en ce lien, s'fl vous plaît? 

AaATHE. 

De doimir ce matin n'ayant aucune envie, 
Lisette et moi , monsieur, nous avons &it partie 
D'être devant le jour sous ces arbres épais , 
Pour voir naître l'aurore , et respirer le frais. 

LISETTE.' 

Oui 

ALBERT. 

Respirer le frais , et voir l'aurore nahre , 
Tout cela se pouvoit faire à votre fenêtre. 
Ici , pour me trahir, vous êtes de complot» 

Lis-BTTXfh part, 
4}ue ce seroit bien faki 
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A L B E R T , à Lisette. 

Que dis-tu ? 

LISETTE. 

Pas le i^ot. 

ALBERT. 

Des filles sans intnguc , et qui sont retenues , 
Sont , à l'heure qu'il est , dans leur lit étendues , 
Dorment tranquillement, et ne vont point sitôt 
IVendre dans une cour ni le. froid ni le chaud. 

LISETTE, à Albert. 
Et comment , s'il vous plaît , voulez-vous qu'on repose ? 
Chez vous , toute la nuit, on n'entend autre chose 
Qu aller, venir, monter, fermer, descendre, ouvrir, 
Crier , tousser , cracher , ■éternuer ^ courir. 
Lorsque, par grand hasard, quelquefois je sommeille, 
Un bruit afireux de cle£i«a sursaut me réveille : 
Je veux me rendormir , mais point ; un Juif errant , 
Qui fait du mal d'autrui son plaisir jle'{>lus grand ; 
Un lutin , que l'enfer a vomi sur la terre 
I^our faire aux ^ns dormants une étemeUc guerri^., 
; Commence son vacarme, et nous luti;)e tous. ' 

ALBERT. 

rEt quel est ce Jutin et ce Juif errant ? 

LISETTE. 

Vous. 

ALBERT. 

.'Moi ? 

JLISETTBt 

Oui , voua., Je çroyois que cçs.Jïrusques manièi*^ 
^^'^enoient de quelque esprit qui voiilo}t des prières ; 
Kt, pour mieux m'éclaircir , dans ce fâcheux, clat, 
-Si-c elôit ame ou coips qoi.^û^o.h, ce sabbat 
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Je mis , un certain soir , à travers la montée 
Une corde aux deux bouts fortement arrêtée : 
Cela fit tout l'effet que j'avois espéré. 
Sitôt cjue pour dormir chacun fut retiré, 
En personne d'esprit , sans bruit et sans chandelle , 
J'allai dans certain coin me mettre en sentinelle. 
Je n'y fus pas long-temps qu'aussitôt , patatras , 
Avec un fort grand bruit , voilà l'esprit à bas ; 
Ses deux jambes à ùxa. dans la corde arrêtées 
Lui font avec le nez mesurer les montées. 
Soudain j'entends crier : A l'aide ! je suis mort ! 
A ces cris redoublés , et dont je riois fort , 
J'accours, et je vous vois étendu sur la place 
A^ec une apostrophe au milieu de la face; 
Et votre nez cassé me fit voir par écrit 
Que vous étiez un corps , et non pas un esprit. 

àLBERT. 

Ah! malheureuse engeance! apanage du diable I 
C'est toi qui m'as joué ce tour abominable ; 
Tu voulois me tuer ave<? ce trait maudit ? 

LISETTE. 

Non , c'étoit seulement pour attraper l'esprit. 

Albert. 
Je ne sais maintenant qui retient mon courage 
Que de vingt coups de poing au milieu du visage... 

A G Aï H E , /e retenant 
Eh) monsieur ! doucement 

AhBZUT, h Agathe. 

Vous pourriez bien ici , 
Vous, la belle, attraper quelque gourmade aussi. 

( à part. ) 
Taisez- vous, s'il vous pliût. Pour punir son audace 

Regnard. H» .19 
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1^ faut que de chez moi sur-le-champ je la chasse. 

( à Lisette. ) 
Qu'on sorte de ce pas. 

LISETTE, feignant de pleurer. 
Juste ciel I quel arrêt ! 
Monsieur !... ' 

ALBERT. 

lïon, dénichons au plus tôt, s il vous plaii. 
LISETTE, riant. 
Ah! par ma foi, monsieur, vous nous la donnez bonne 
De croire qu'en quittant votre triste personne 
Le moindre déplaisir puisse saisir mon cœur ! 
Un écolier qui sort d'avec son précepteur j 
Une fille long-temps au célibat liée 
Qui quitte ses parents pour être mariée; 
Un esclave qui sort des mains des mécréants ; 
Un vieux forçat qui rompt sa cbaîne après trente an^; 
JJn héritier qui voit un oncle rendre l'ame; 
Un époux, quand il suit le convoi de sa femme, 
N'ont pas le demi-quart tant de plaisir que j'ai 
En recevant de vous ce bienheureux congé. 

ALBERT. 

De sortir de chez moi tu peux être ravie ? 

LISETTE. 

C'est le plus grand plaisir que j'aurai de ma vie. 

ALBERT. 

Oui ! puisqu'il .est ainsi , je change de désir, 
£t je ne prétends pas te donner ce plaisir : 
Tu resteras ici pour &ire pénitence. 

( h Agathe. ) 
^.% vous , sans rabooner, rentrez en diligence. 
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(Agathe rentre, en faisant ta révérence; Lisette en 

fait autant ; Albert la retient , et continue, ) 
Denleure, toi ; je veux te parler sens témoins. 

5CÈNE III. 

ALBERT, LISETTE. 

ALBERT, h part. 
Il faut l'sanadouer ; j'ai besoin de ses soins. 

( haut, ) 
Allons, faisons la paix, vivons d'intelligence : 
Je t'aime dans le fond , et plus que Ton ne pense. 

LjLSETTE. 

Et je vous aime aussi plus que vous ne pensez. 

ALBERT. 

Un bel amour, vraiment, à me casser le nez ! 
Mais je pardonne tout , et te donne promesse» 
Que tu ressentiras lefiet de mes largesses. 
Si tu veux me servir dans une occasion. 

LISETTE. 

Voyons ; de quel service est-il donc question ? 

Albert. 
Tu sais depuis long-temps que sur le fait d'Agatlie , 
J'ai , comme on doit l'avoir , Vame un peu délicate. 
La donzeUe bientôt prendroit le mors aux dents , 
Sans la précaution que près d'elle je prends. 
Chez la dame du bourg jusqu'à quinze ans nourrie, 
Toujours dans le grand monde elle a passé sa vie : 
Cette dame étant morte, un parent me pria 
D'en vouloir prendre soin , et me la confia. ^ 

L'amour, depuis ce temps, s'est glissé dans mon anie,- 
Et j'ai quelque dessein d'en faire un jour ma femme. 
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LISETTE. 

Votre femme? fi donc ! 

ALBEBT. 

Qu'entends-tu par ce ton ? 

LISETTE. 

Fi I vous dis- je. 

/' ALBERT. 

Comment ? 

LISETTE. '" 

Eh ! fi ! fi I vous dit-on. 
Vous avez trop d'esprit pour fiiire une sottise; 
Et j'en appellerois à votre barbe grise. 

ALBERT. 

Je n'ai point eu d'enfiints de mon hymen passé; 
Et je veux achever ce que j'ai commencé , 
Faire des héritiers , dont l'heureuse naissance 
De mes collatéraufc détruise l'espérance. 

LISETTE. 

Ma foi ! faites, monsieur, tout ce qu'il vous plaira ^ 
Jamais postérité de vous ne sortira : 
C'est moi qui vous le dis. 

ALBERT. 

Et pourquoi donc? 

LISETTE. 

Que sais- je ? 

A^L B E R T. 

Qui t'a de deviner donné le privilège? ~ 
Dis donc, parle, réponds. 

LISETTE. 

* Mon Dieu ! je ne dis rien ; 

Sans dire la raison , vous la devinez bien : 
Je m'entends , il suffît. 
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. ALBERT. 

Ne te mets point en peine; 
Ce sera mon affaire, et point du tout la tienne. 

LISETTE. 

Ah ! TOUS .avez raison. 

ALBEUT. 

Tu Gais bien qu'ici-bas 
Sans trouver quelque embûche on ne peut faire un pas. 
Des. pièges qu'on me tend mon arae est alarmée. 
Je tiens une brebis avec soin enfermée ; 
Mais des loups ravissants rôdent pour l'enlever : 
Contre leur dent cruelle il la faut conserver; 
Et, pour ne craindi'e rien de leur noire furie, 
'Je veux de toutes parts fermer la bergerie, - 
Paire avec soin griller mon château tout autour, 
Et ne laisser par-tout qu'un peu d'entrée au jour. 
J'ai besoin de tes soins en cette conjoncture 
Pour faire à mon désir attacher la clôture. 

LISETTE. 

Qui ? moi ! 

ALBERT. 

Je ne veux pas que cette invention 
Paroisse être l'effet de ma précaution ; 
Agathe avec raison pourroit être alarmée 
De se voir par mes soins de la sorte enferme'e ; 
Cela pourroit causer du refroidissement : 
Mais, en fille d'écrit, il faut adroitement 
Lui dorer la pilule, et lui faire comprendre 
Que tout ce qu'on en fait n'est que pour se défendre, 
Et que la nuit passée un nombre de baudits 
N'a laissé que les murs dans le prochain logis. 



X 



5. 
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LISETTE. 

Mais croyez-vous, monsieur, aVec ce stratagème. 
Et bien d'antres encor dont voii»;i2sez de même. 
Vous faire bienr aimer de l'objet de vos vœux? 

AlrBEUT. 

Ce n'est pas ton affaire; il suffit, je le veux. 

LISETTE. 

Allez , vous êtes fou de vouloir, à votre âge , 
Pour la seconde fois tâter du mariage; 
Vlus fou d'être amoureux d'un objet de quinze ans ; 
Encor plus fou d'oser la griller là-dedans. 
Ainsi, dans ce dessein, funeste en conséquences'. 
Je compte la valeur de trois extravagances , 
Dont la moindre va droit aux Petites-Maisons. 

ALBERT. 

Pour me conduire ainsi j'ai de bonnes raisons. 

LISETTE. 

Pour moi , grâce aux effets de la bonté céleste , 
J'ai jusqu'à présent eu de la vertu de reste ; 
Mais, si j'avois amant on mari de ce goût, 
Us en auroient, parbleu, sur la tête et par-tout. 
Si vous me choisissez pour prendre cette peine , 
Je vous le dis tout net, votre espérance est vaine. 
Je ne veux point tremper dans vos lâches desseins : 
Le cas est trop vilain , je m'en lave les mains. 

ALBERT. 

Sais-tu qu'après avoir employé la prière , 

Je saurai contre toi prendre un parti contraire ^ 

LISETTE. 

Pestez, jurez, criez, mettez^ous en courroux. 
Vous m'entendrez toujours vous dire qu'un jaloux 
Est un o])jet affreux à qui l'on fait la guerre, 
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Qu'oti voudroit de bon cœur Toir à cent pieds sous teiTe; 

Qu'il n'est rien plus hideux; que Satau , Lucifer, 

Et tant d'autres messieurs , habitants de l'enfer , 

Sont des objets plus beaux , plus charmants , plus aimables,. 

Des bourreaux moins cruels et moins insupportables , 

Que certains jaloux, tels qu'on en voit en ce Heu. 

Vous m'entendez. J'ai dit. Je me retire. Adieu. 

SCÈNE IV. 

ALBERT. 

Poun mé trahir ici tout le monde s'emploie : 
On dîroit qu'ils n'ont pas tous de plus grande joie; 
Lisette ne vaut rien ; mais, de crainte de pis, 
Maigre sa brusque humeur, je la garde au logis. 
Je ne laisserai pas, quoi qu'on dise et qu'on glose , 
D^accomplir le dessein que mon cœur se propose. 

SCÈNE V. 

ALBERT, CRISPIN. 

cnispm, à part. 
Mon maître, qui m'attend au caljaret prochain. 
M'envoie ici devant pour sonder le terrain. 
Voilà, je crois, notre honmie; il faut feindre de sorte. 

ALBERT. 

Que faites- vous ici seul , et devant ma porte ? 

cnispiN. 
Bon jour, monsieur 

ALBEST. 

B;oBÎpiv. 
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cnispiN. 
Vous portez-vous bien? 

▲ I.BEIIT. 

OuL 

cmspiN. 

En vérité , j'en ai le cœur bien réjoui. 

ALBERT.^ 

Content , ou non content , quel sujet vous attire , 
Et quel homme êtes- vous ? 

Ë R I s F I N. 

J'aurois peine à le dire . 
J'ai fait tant de métiers , d'après le naturel , 
Que je puis m'appeler un homme universel. 
J'ai couru l'univers; le monde est ma patrie ; 
Faute de revenu, je vis de l'industrie, 
Comme bien d'autres font ; selon l'occasion , 
Quelquefois honnête honune, et quelquefois fripon. 
J'ai servi volontaire un an dans la marine ; 
Et , me sentant le cœur enclin à la rapine , 
Après avoir été dix-huit mois flibustier, 
Un mien parent me fit apprenti maltôtier. 
J'ai porté le mousquet en Flandre , en Allemagne ; 
Et j'étois miquelet dans les guerres d'Espagne. 

ALBERT. 

( a part, ) 
Voilà bieh des métiers ! Du bas jusques en haut , 
Cet homme me paroît avoir l'air d'un maraud. ' 

( haut. ) 
Que faites'vous ici ? parlez. 

GRispior. 
Je me retire. 
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ALBERT. 

Non , non.; il faut parler. 

CRISPIH, à part. 
^ Je oe sais que lui dire. 

ALBERT. 

Vous me portez tout l'air d'être de ces fripons 
Qui rôdent pour entrer la nuit dans les maisons. 

c R I s P I N. 
Vous me oonnoissez mal ; j'ai d'autres soins en tète. 
Taudis que le hasard dans ce séjour m'arrête , 
Ayant pour bien des niaux des secrets merveilleux, 
Je m'amuse à chercher des simples dans ces lieux. 

ALBERT. 

Des simples ? 

c R I s p I v. 
Oui, monsieur. Tout le temps de ma vie 
J'ai fait profession d'exercer la chimie. 
Tel que vous me voyez, il n'est guère de maux 
Où je ne sache mettre un remède h propos; . 
Pierre, gravelle, toux, vertige, maux de mère. 
On m'a même accusé d'avoir un caractère. 
Il ne s'en est fallu qu'un degré de chaleur 
Pour être de mon temps le plus heureux souffleur. 

ALBERT. 

Cet habit cependant n'est pas de compétence. 

CRlSPfV. 

Vous savez que l'habit ne fait pas la science ; 
Et je ne serois pas réduit d'être valet , 
Si je n'avois eu bruit avec le châtelet. 
Mais un jour on verra triompher l'innocence, 

ALBERT. 

Vous avez, dites^vous...? 
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CRISPI5. 

Voyez la médisance ! 
Certain jour, me tronvant le long d'un grand chemin, 
Moi troisième, et le jour étant sur son déclin, 
En un certain bourbier j'aperçus certain cocLe : 
En homme secourable aussitôt je m approche ^ 
Kt, pour le soulager du poids qui l'arrêtoit, 
J'ôtai du magasin les paquets qu'il portoit. 
On a voulu depuis , pour ce trait charitable , . 
De ces paquets perdus me rendre responsable : 
Le prévôt s'en méloit ; c'est pourquoi mes amit 
Me, conseillèrent tous de quitter le pays. 

ALBERT. 

C'est agir prudemment en affaires pareilles. 

cnispiR. 

J'arrive de la guerre , où j'ai Êiit des merveilles • 
Les Ardennes m'ont vu soutenir tout le feu, 
Et batailler im jour seul contre un parti bleu. 
J'ai, dans le Milanois, payé de mtt personne. 
Savez-vous bien, monsieur , que j etois dans Crémone ? 

ALBERT. 

Je vous crois. Maïs , après tous ces exploits fameux, 
Que voulez- vous enfin de moi ? 

CRISPIR. 

Ce que je veux ? 

ALBERT. 

Oui. 

CEispiir. 

Rien. Je croîs qu*on peut, quoique l'on en raisonne, 
Se promener ici , sans offenser personne. 
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ÂLBEIIT. 

Oui ; maïs il ne faat pas trop long-temps y rester. 
Serviteur. 

en ISP IN. 
Serviteur. Avant de nous quitter , 
Dites-moi , s'il vous plait , monsieur , h qui peut être 
Le château que. voilà. 

ALBERT. 

Mais... il est à son maître. 
cnispiN. 
C'est parler comme il faut. Vous répondez si bien , 
Que l'on ne peut sitôt quitter votre entretien. 
Nous devons à la ville aller ce soir au gite j 
Y serons-nous bientôt ? 

âlbeut. 

Si vous allez bien vile. 
CRISPIN, à part. 
Cet homifte n'aime pas les conversations. 

( haut. ) -H 

Pour finir en un mot toutes mes questions , 
Jt pars ; et dites-moi quelle heure il pourroit être. 

ALBERT. 

X.a demande est plaisante ! à ce qu'on peut connoitriB) 
Vous me croyez ici mis , connue les cadrans ^ 
Pour ) du haut d'un clocher , montrer l'heure aux passants : 
Allez l'apprendre ailleurs ; partez : je vous conseille 
De ne pas plus long-temps étourdir mojf oreUle. 
Votre aspect me fatigue autant que vos discours. 
Adieu : bon jour. 



>-v^ 
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SCÈNE y I. 

CRISPIN. 

Cet homme a bien de l'air d'an onrs. 
Par ma foi , ce début commence à m'înterdire. 
Le vieillard me paroît un peu sujet à l'ire ; 
Pour en venir à bout il faudra batailler : 
Tant mieux ; c'est où je brille , et j'aime à ferrailler. 

SCÈNE VIL 

ÉRASTE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Mais j'aperçois mon maître. 

ÉRASTE. 

Eh bien I quelle nouvelle , 
Cher Crispin ? Dans ces lieux as-tu vu cette belle ? 
As-tu vu ce tuteur ? et vois-tu quelque jour , 
Quelque rayon d'espoir qui flatte mon amour ? 

CRISPIN. 

A vous dire le vrai , ce n'étoit pas la peine 

De venir de Milan ici tout d'ucs haleine 

Pour nous en retourner d'abord du même train ; 

yous pouviez m'ëpargner le travail^u chcfiiin. 

Ah ! que ce mont Cenis est un pas ridicule ! 

Vous souvient- il , monsieur, quand ma maudite mule 

Me jeta , par malice, en ce trou si profond ? 

Je fus près d'un quart-d'heure à rouler jusqu'au fond. 

ÉRASTE. 

Ne badine donc points parle d'autre manière. 
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crispin: 
Puisque vous souhaitez une phrase plus claivi 
Je vous dirai, monsieur, que j'ai vu le jalowt, 
Qui m'a reçu d un air qui tient de Vaigre-doux. 
Il faudra du canon pour emporter la place. 

É R A s T E. 

Nous en viendrons à bout, quoi qu'il dise et qu'il fasse; 
Et je ne prétends point abandonner ces lieux 
Que je ne sois nanti de l'objet de mes vœux. 
L'amour de ce brutal vaincra la résbtance, 

CRISPIN. 

J'aurois pour le succès assez bonne espe'rance. 
Si de quelque argent frais nous avions le secours : 
C'est le nerf de la guerre , ainsi que des amours. 

É R A s T E. 

Ne te mets point en peine ; Agathe, en mariage, 

A trente mille ccus de bon bien en partage : 

Quand elle n'auroit rien , je l'aime cent fois mieiûc 

Qu'une autre avec tout l'or qui seduiroit tes yeux. 

Dès ses plus tendres ans chez ma mère élevée , 

Son image en mon cœur est tellement gravée , 

Que rien ne pouira plus en efiacer les traits. 

Nos deux cœurs, qui sembloient l'un pour l'autre être faits, 

Coûtoient de cet amour l'heureuse intelligence , 

Quand ma mère moiuiit. Dans cette décadence , 

Albert , ce vieux jaloux que lenfer confondra , 

Tar avis de parents d'Agathe s'empara. 

Je ne le connois point ; et lui , coinniA je pense, 

De moi ni de mon nom n*a nulle connoissence. 

On m'a dit qu'il étoit d'un très flkcfacux esprit , 

Déf.ant, dur, brutal 

negnard. 3. l6 
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c n I s p I s. 
Et l'on vous a bien dit 
Il faut savoir d'abord si dans la forteresse 
Nous nous introduirons par force ou par adresse ; 
S'il est plus h propos , pour nos desseins conçus , 
De faire un siège ouvert , ou former un blocus. 

énASTE. 
Tu te sers à propos de termes militaires ; 
Tu reviens de la guerre. 

cnispiN. 

En toutes les affaires 
La tête doit toujours agir avant le bras. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je vois des combats : 
J'ai même déserté deux fois dans la milice. 
Quand on veut, voyez-vous , qu'un siège réussisse, 
Il £iut, premièrement, s'emparer des dehors, 
Connoître les endroits , les foibles et les forts : 
Quand on est bien instruit de tout ce qui se passe , 
On ouvre la tranchée, on canonne la place, 
On renverse un rempart, on fait brèche ; aussitôt 
Od avance en bon ordre , et l'on donne l'assaut ; 
On égoi^e, on massacre, on tue, on vole, on pille. 
C'est de même à peu près quand on prend une fille; 
N'est-il pas vrai , monsieur? 

ÉnASTE. 

A quelque chose pres- 
La suivante Lisette est daos nos intérêts. 

cnispiN. 
Taut mieux ; plus dans la ville on a d'intelligence , 
fit plus pour le succès on conçoit d'eqpéraooe. 
U la faut avertir que , sans bruit , sans tambours , 
Il est toute la puit arrivé du recours: 
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I Lui faire des signaux, pour lui faire comprendre... 

érAste. 
Allons voir là-dessus quels moyens il faut prendre ; 
Et , pour ne point donner de soupçons dangereux , 
Evitons de rester plus long-temps dans ces lieux. 

SCÈP^E VIII. 

C R I s P I N. 

Moi, comme ingénieur et chef d'artillerie. 
Je vais voir où je dois placer ma batterie , 
Pour battre en brèche Albert , et l'obliger bientôt 
A nous rendre la place , ou soutenir l'assaut 
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SCÈNE I. 

ALBERT. 

Un secret confié , dit un excellent homme 

(J'ignore son pays et comment il se nomme), 

Est la chose à laquelle on doit plus regarder, 

Et la plus difficile en ce temps à garder : 

Cependant, n'en déplaise à ce docteur habile, 

La garde d une fille est bien plus difficile. 

3 'ai fait par le jardin entrer le serrurier, 

Qui doit à mon dessein promptement s'employer. 

Je veux iaire sorUr Agathe et sa suivante, 

De peur qu'à cet aspect leur cœur ne s'épouvante : 

Il faut les appeler, afin qu'à son plaisir 

L'ouvrier libre et seul puisse agir à loisir. 

Quand j'aurai sur ce point satisfait ma prudence , 

Il faudra les résoudre à{>rendre patience. 

Holà , quelqu'un. 

SCÈNE IL 

ACATPE^ LISETTE, ALBERT. 

Albert. 

Vesez sous ces arbres épais , 
Pendant quelques moments, prendre avec moi le frais. 
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LISETTE, à Albert. 
Voilà du fruit nouveau. Quel détnon fai^orable 
Vous rend l'accueil si doux , et l'huineur si traitable ? 
Par votre ordre étonnant , depuis plus de six mois , 
I^ous sortons aujourd'hui pour la première fuis. 

albeut. 
Il faut changer de lieu quelquefois dans. la vie ; 
Le plus charmant sëjout* à la fin nous ennuie. 

A G A T H E , à Albert. 
Sous quelque autre climat que je sois avec vous , . 
L'air n'y sera pour moi ni meilleur ni plus doux. 
Je ne sais pas pourquoi ; mais enfin je soupire , 
Quand je suis près de vous, plus que je ne respire. 

ALBE.IIT, rt Agathe. 
Mon cœur à ce discours se pâme de plaisirs. 
Il te faut un époux pour calmer ces soupirs. 

AGATHE. 

Les filles , d'ordjlnaire assez dissimulées , 
Font , au seul nom d'époux , d'abord les réservées , 
Masquent leurs vrais désirs, et répondent souvent 
N'aimer d'autre parti que celui du couvent : 
Pour moi , que le pouvoir de la vérité presse , 
Qui ne trouve en cela ni crime ni foiblesse , 
J'ai le cœur plus sincère ; et je vous d»s sans fard 
Que j'aspire à l'hymen , et plus tôt que plus tard. 

LISETTE. 

c'est bien dit. Que sert-il , au printemps de son âge , 

De vouloir se soustraire au joug du mariage, 

Et de se retrancher du nombre des vivants ? 

Il étoit des maris bien avant des couvents ; 

Et je tiens , moi , qu'il faut suivre , en toute méthode> 

Et la plus ancienne^ et la plus à la mode. 

1.6. 



« • 
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Le parti d'un époux est le plus ancien , 
Et le plus usité ; ç^est pourquoi je m'y tien. 

ALBEUT. 

Kn personnes d'esprit vous parlez Tune et -l'autre. 
Mes sentiments aussi sont conformes au vôtre : 
Je veux me marier. Biche comme je suis, 
On me vient tous les jours proposer des partis 
Qui paroissent pour moi d'un très grand avantage ; 
Mais je réponds toujours qu'un autre amour m'engage j 

( h Agathe. ) 
Que mon cœur, prévenu de ta rare beauté, 
Pour toi seule soupire ; et que , de ton côté , 
Tu n'adores que moi. 

AGATHE. 

Comment donc ! 
AL9EIIT. 

Oui , mignonne , , 
J'ai déclaré l'amour qui pour moi t'aiguillonne. 

AGATHE. 

Vous avçz , s'il vous plaît , dit... 

ALBERT. 

Qu'au fond de ton cœur , 
Potur moi tu ^oiuxiffeois i^ie sincère ardeur. 

AGATHE. 

Votre discrétion vfuiment ne paroit guère. 

AL9ERT. 

On ne peut être heureux , belle Agathe , et se taire. 

AGATHE. 

'^Vous ne deviez pas fkke un tel aveu tt hantr 

ALBERT^, 

Et pourvoi I mon «nfa^t ? 
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AGATHE. 

C'est que rien n'est si faux, 
Et qu'on ne peut mentir avee plus d'impudence. 

ALBERT. 

Vous ne m'aimez donc pas ? 

AGATBE. 

Non ; mais, en récompense, 
Je vous hais & la Boort 

ALBERT. 

Et pourquoi ? 

AGATHE. 

•Qui le sait ? 
On aime sail raison , et sans raison on hait 

LISETTE, à Albert. 
Si l'ayea n'est pas tendre , il est du moins sincère. 

ALBERT, à Agathe. 
Après ce que j'ai &it , basilic , pour te plaire ! 

LISETTE. 

Ne nous emportons point ; voyons tranquillement 
Si l'amour vous a fait un objet bien charmant. 
Vos traits sont efiacës , elle est aimable et fraîch^ ; 
Elle a l'esprit bien &it y et vous l'humeur revêche ; 
Elle n'a pas seize ans , et vous âtes fort vieux ; 
EUe se porte bien , vous êtes catarrheux ; 
Elle a toutes ses dents qui la rendent plus belle , 
Vous n'en avez plus qu'une , encore branle-t-elle , 
Et doit être emportée à la première toux. 
A quelle malheureuse ici-bas plairiez-vous ? 

ALBERT. 

Si j'ai pris pour lui plaire une inutile peine, 
le veux, parlasemUeu, mériter cette hune, 
IBt mettre en sûn^té ses danf^erenx appaa. 



i88 LES FOLIES AMOUREUSES. 

Je vais eu certain lieu la mener de ce pas , 
Loin de tous damoiseaux , où de son arrogance 
Elle aura tout loisir de faire pénitence. 
Allons , vite , marchons. 

AGATHE. 

Où voulez-vous aller ? 

ALBERT. 

Vous le saurez tantôt : marchons , sans tant parler. 

SCÈNE IIL 

ERASTE, ALBERT, AGATHE_, LISETTE, CRISPIN.* 

Eraste entre comme un homme qui s^promène } ii 
aperçoit Albert, et le salue. 
albeut, h part. 
Quel triste contre-temps dans cette conjoncture ! 
Au diable le fâcheux , et sa sotte fîgwe l 

( haut j a Eraste. ) 
Souhaitez- vous, monsieur, quelque chose de moi ? 

^ LiszTTZ, bas, h Agathe. 

C'es^Éraste. 

il G A T H E , basi 
Paix donc , (e le vois mieux que toi^ 
( Eraste continue a saluer. ) 

ALBERT. 

A quoi servent, monsieur , les façons que vous faites ? 
Parlez donc, je suis las de toutes ces courbettes. 

É R A s T E. 
Étranger dans ces lieux , et ravi de vous voir. 
Vous rendant mes respects , Je remplis mon devoir. 
Assez près de chez vous ma chaise s'est rompue ; 
Lorsqu'à la réparer ici l'on 8*(|vertue, 
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Attiré par l'aspect et le frais d§ ces lieux , 
Je viens y respirer un air délicieux. 

ALBERT. 

Vous vous trompez, monsieur; l'air qu'ici l'on respire 
Est tout-à-fait malsain : je dois même vous dire 
Que vous ferez fort mal d'y demeurer long-temps , 
Et qu'il est dangereux et mortel aux passants. 

AGATHE. 

Hélas 1 rien n'est plus vrai j depuis que j'.y respire , 
Je languis nuit et jour dans un ciiiel martyre. 

en ISP IN. 
Que l'on me donne à moi toujours du même vin 
Que celui que notre hôte a percé ce matin , 
Et je défie ici toux , fivvre , apoplexie , 
De pouvoir de cent ans attenter à ma vie. 

ÉRASTE. 

On ne croira jamais qu'avec tant de beauté , 
Et cet air si fleuri /vous manquiez de saute. 

ALBERT. 

Qu'elle se porte bien , ou qu'elle soit malade , 
Cherchez un autre lieu pour votre promenade. 

ÉRASTE. 

Cet objet que le ciel a pris soin de parer , 
Cette vue où mon œil se plaît à s'égarer , 
Enchante mes regards ; et jamais la nature 
N'étala ses attraits avec tant de parure. 
Mon cœur est amoureux de ce qu'on voit ici. 

ALBERT. 

Oui , le pays est beau , cliacun en p^rîc ainsi : 
Mais vous emploieriez mieux la fin de la journée , 
Votre chaise à présent doit être accommodée ; 
Votre présence ici ne fait aucun besoin : 
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Partez ; vous devriez être^déjà bien loin. 

" érAste. 
Je pars dans le moment Dîtes-moi , je vous prie.^ 

ALBERT. 

Puisque de babiller vous avez tant d*envie , 
Je vais vous écouter avec attention. 

( h Agathe et a Lisette, ) 
Rentrez , rentrez. 

LISETTE. 

Monsieur... 

ALBERT. 

Eb I rentrez , vous dit-on. 

:. ÉRASTE. 

Je me retirerai plutôt que d'être cause 

Que madame pour moi souffre la moindre cbose. 

AGATHE. 

Non , monsieur , demeurez ; et jusques & demain 
Différez, croyez-moi , de vous mettre en cbemîn ; 
fit ne vous y mettez qu'en bonne compagnie : 
Les cbemins sont mal sûrs. 

ALBERT. 

Que de cérémonie ! 
^ ( Agathe entré. ) 

SCÈNE IV. 

ALBERT, LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

Albert, à Lisette. 
Auoss , vite , rentroo». 

LISETTE. 

Oui , oui , je rentrerai ; 
Mais , devant ces messieurs , tout haut je vous dirai 
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Que le ciel enverra quelque honnête personne , 

Pour âûre enfin cesser les chagrins qu*on nous donne. 

Depuis plus de six mois , dans ce cloître nouveau , 

Nous n'avons aperçu que lombre d'un chapeau ; 

A tout honune en ce lieu l'entrée est interdite; 

Tout dans cette maison est sujet à visite. 

Nous croyons <[uelquefois que le monde a pris fin. 

Rien n'entre ici , s'il n'est du genre féminin : 

Jugez si quelque fiUe en ce lieu peut se plaire. 

ALB£BT,/a< mettant la main sur 4a bouche p et ia faisant 

rentrer^ 
Ah ! je t'arracherai ta languA de vipère l 

SCÈNE V. 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

Albert, bas, 
ÏE ne veux point sitôt rentrer dans le logis, 
Pour donner tout le temps que les barreaux soient mis: 
Leurs plaintes et leurs cris me touçheroient peut-être. 

« (haut.) 
Çà , de quoi s'agit-il ? Parlez ; vous voilà maître ; 
Mais sur-tout soyez bref. 

^RASTS. 

Je suis flÉichë, vraiment , 
Que pour moi votre fille ait un tel traitemem. 

. ALBERT, 

Q'est-oe à dire , ma fille ? 

ÉRASTE. 

Est-ce donc voire femms ? 

ALBEIT, 

Gela sera Inentôt 



192 LES FOLIES AMOUREUSES* 

ERASTE. 

J'en suis ravi dans l'ame : 
Vous ne pouvez jamais prendre un plus beau dessein. 
Et vous faites fort bien de lui tenir la main. 
'J'ous les maris devroient faire ce que vous faites ; 
Les femmes aujourd'hui sont toutes si coquettes I . . . 

ALBERT. 

J'empêcherai , parbleu , que celle que je prends 
Ne suive la manière et le train de ce temps. 

CRISPIN. 

Ah ! que vous feiez bien ! Je suis si soûl des femmes !.. 

Kt je suis si ravi quand quelques bonnes âmes 

Se servent de main-mise un peu de temps en temps !... 

ALBERT. 

Ce garçon-là me plaît, et parle de bon sefts. 

ÉB ASTE. 

Pour moi , je ne vois rien de si digne de blâme 
Qu'un ho;mme qui s'endort sur la foi d une femm« ; 
Qui , sans être jamais de soupçons combattu , 
Compte tranquillement sur sa frêle vertu; 
Croit qu'on fit pour lui seul une femme fidèle. 
Il faut faire soi-même en tout temps sentinelle ; 
Suivre par-tout ses pas; l'enfermer, s'il le faut ; 
Quand elle veut gronder, crier encor plus haut : 
Et , malgré tous les soins dont Tamour nous occupe , 
Le plus fin , quel qu'il soit, en est toujours la dupe. 

ALBERT* 
Nous sommes un peu grecs sur ces matières-là ; 
Qui pourra m'attraper bien habile sera ; 
(Chaque jour là-dedans j'invente quelque adresse, 
l^oiur juieux déconcerter leur ruse et leur Bnesse. 
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Ma foi , vous aurez beau , messieurs leurs partisans , 
De'bonuaîres maris , doucereux courtisans , 
Abbés blonds et musqués , qui cherchez par la ville 
Des fânmes dont l'époux soit d'un accès facile , 
Publier *qiie je suis un brutal, un jaloux; 
Dans le fond de mon cœur je me rirai de vous. 

ÉRASTE. 

Quand vous seriez jaloux , devez-vous vous défendre 

Pour avoir plus qu'un autre un cceur sensible et tendre ? 

Sans être un peu jaîoux on ne peut être amant. 

Bien des gens cependant raisonnent auCremeut : 

Un jaloux, disent-ils, qui sans cesse querelle , 

Est plutôt le tyran que 4'amant dune belle; , 

Sans relâche , agité de fureur et d cuimi , 

Il ne met son plaisir que dans le mal d'autiui; 

Insupportable à tous , odieux à lui-même , 

CLacun h. le tromper met son plaisir extrême. 

Et voudroit qu'on permît d'étoufler un jaloux 

Connue un monstre échappé de l'enfer en comroux. 

C'est dans le monde ainsi qu'on parle d'ordinaire ; 

Mais , poui moi , je soutiens un parti tout contraire , 

Et dis qu'un galant homme, et qui fait tant d'aimer, 

Par de jaloux transports peut se voir animer , 

Céder à ce penchant ; et qu'il faut , dans la vie , 

Absaisonner l'amour d'un peu de jalousie. 

ALBERT. 

Ortes, vous me charmez, monsieur, par votre esprit 
Je voudiois pour beaucoup que cela fût écrit, 
Pour le momrer aux sots qui blâment ma manière. 

c R I s p 1 K. 
Entrons chez vous, mousittir: là, pour vous satisfaire, 
Je vou» l'écrirai tout, sans qu'il vous coûte rieu. 

r.e-narJ. 2. jr 
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A I B s A T , l'arrêtant. 
,'Je vous suis oblige ; je m'en souviendrai bien. 
Vous n avea pas^ je crois , autre chose à me dire : 
Voilà votre chemin. Adieu : je me retire. 
Que le ciel vous maintienne en ces bons sentiments , 
Et ne demeurez pas en ce lieu plus long-ten^. 

SCÈNE VL 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, CRiSPlJN. 

I1-9BTTE. 

An secours ! aux voisins ! Quel accident terrible ! 
Quelle triste aventure ! Ah ciel ! est-il possible ? 
Pauvre seigneur Albert ! que vas-tu devenir ? 
Le coup est trop morljpl ; je n'en puis revenir. 

AtBERT. 

Qu est-il donc arrive? 

LISETTE. 

La plus rude disgrâce... 

AtBEl^T. 

Mais ^ooor feut-il bien savoir ce qui se passe.' 

LISETTE. 

Agathe... 

< Chaste. 
Eb bien! Agathe? 

LISETTE. 

Agathe , en ce moment, 
Vient de devenir folle , et tout subitement 

ALBEUT. 

Agathe est folle ! 

1ÎRASTE. 

Ah ciel! 
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ALBERT. 

Cela a'est pas croyable. 

LISETTE. 

Ah ! monsieur, ce malbeur n'est que trop véritable. 
Quand par votre ordre exprès elle a vu travailler 
Ce maudit serrurier, venu pour nous griller, 
Qu'eli« a vu ces barreaux et ces griUes paraître , 
Dont ce noir forgeron condamnoît sa fenêtre , 
J'ai dans le même instant vu ses yeux s'e'garer, 
Et son esprit frappé soudain s'évaporer. 
Elle tient des discours remplis d'extravagance; 
Elle court, elle grimpe, elle cliante, elle danse; 
Elle prend un habit, pui»le change soudmn 
Avec ce qu'elle peut rencontrer sous sa mÀiii : 
Tout à l'heure elle a mis , dans votre garde*rdbe^ 
Votre large culotte, et votre grasde robe; 
Puis, prenant sa guitare , elle a de sa façon 
Chanté différents airs en diifêrent jargon. 
Enfin c'est cent fois pis que je ne puis vous dire. 
On ne peut s'ei:]9,péclier d'en pleurer et d'en rire. 

Iraste. 
Qu'entends-je î juste ciel ! 

ALBERT. 

* Quel funeste malheur! 

LISETTE. 

De ce triste accident vous êtes seul l'auteur : 
Et voilà ce que c'est que d'enfermer les filles ! 

ALBEKT. 

Maudite prévoyance , et malheureuses ^ilks ! 

LISETTE. 

J'ai voulu dans sa chambre un moment l'enfermer;, 
C'étoient des hurlements qu'on ne peut exprimtiL; 
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l;e rage elle battoit les murs avec sa tête. 

J'ai dit qu'on ouvre tout, et qu'aucun ne l'airêtc. 

Mais je la vois venir. 

SCÈNE VIL 

AGATHE, ALBERT, ÉRASTE, LISETTE, 

CRISPIN. 

I. T s E T T E. 

HéLÀs ! à tout moment 
Elle cLange de forme et de déguisement. 

AGATHE, en habit d'Espagnolette , avec iiite 
guitare , faisant le musicien , chante. 
Toute la nuit entière 
Un vieux vilain matou 
Me guette sur la gouttière. 
Ah l qu'il est fou I 
Ne se peut-il point ûln 
Qu'il s'y rompe le cou? 

énAsTE, bas, h Crispi*\ 
Maigre son mal, Crispin , l'aimable et doux visage I 

CRISP15, bas. 
Je l'aimerois encor mieux qu'une autre plus sage. 

AGATHE chante. 
Ne se peut-il point faire 
Qu'il s'y rompe le cou ? 

Vous êtes du métier ? musicicns^, s'enlend ; 
Ft)rt vains, ibrt altérés, fort peu d'argent comptant ? 
Je suis , ainsi que vous , membre de la musique , 
Enfant de G ré sol ; et de plus je m'en pique : 
P'un bout du monde ù l'autre on vante mon talent. 
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Sur un certain duo , que je trouve excellent , 
Parcequ'il est de moi, je veux, sanè complaisance , 
Que chacun de vous deux me dise ce qu'il pense. 

ALBERT. 

Ail , ma chère Lkette ! elle a perdu l'esprit; 

LISETTE. 

Qui le sait mieux que moi ? ne vous Fai-je pas dit ? 
( Agathe chante un petit prélude. ) 

CRISPIN. 

Ce qui m'en plaît, monsieur, sa folie est gaillarde. 

ALBERT. 

Elle a les yeux troulilës , et la mine h^gaide. 

AGATHE. 

J'aime les gens de l'art 

(elle présente uneimain à Albert qu'elle secoue rude-' 
ment, et laisse baiser l'autre h Eraste. ) 
Touchez là , touchez Ih. 
L'air que vous^iendez est fait en A mi la ; 
C'est mon ton R^ori : la musique en est vive-, 
Bizarre, pétulante, et fort récrëative; 
Les mouvements le'gers, nouveaux, vifs, et presses^ 
L'on m'envoya chcreher, un de ces jours passés, 
Pour détremper un peu l'himieur mélancolique 
D'un homme tlès long-temps au lit, paralytique i 
Dès que j'eus mis en chant un certain rigaudon , 
Trois sages médecins , venus dans la maison , 
La garde, le malade, un vieil apothicaire 
Qui venoit d'exercer son grave ministère , 
Sans respect du métier, se prenant parla main-, 
3e mirent à danser jusques au lendemain. 

GRisFi5,n Eraste. 
Voir ui]£ faculté faire ea rond une danse 1 
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Et sortir dans la rue ainsi tous en cadence , 
Cela doit être beau , monsieur ! 

ÉRASTE, bas , a Crispin. 

Quoi ! malheureux ! 
Tu peux rire , et la voir en cet état affreux ! 

AGATHE. 

Attendez... doucement... mon démon de musique 

M'agite , me saisit., je tiens du chromatique. 

Les cheveux à la tête en dresseront d'horreur... 

Ne troublez pas le dieu qui me met en (îveur. 

Je sens qu'en tons heureux ma verve se dégorge. 

( elle tousse beaucoup , et crache au nez d* Albert, ) 

Pouah I c'est un diésîs que j'avois à la gorge. 

Oi donc , dans le duo dont il est question^ - 

Vous y verrez du vif et de la passion : 

J(e réussis des mieux et dans l'un et dans l'autre. 

( elle donne un papier de musique à Albert , et une 

lettre a Eraste. ) # 
Voilà votre partie ; et vous, voilà la vôtiA 

( elle tousse pour se préparer h chanter. ) 

CAISPIN.. 

Écartons-nous un peu ; je crains les diésis. 

LISETTE, à part, 
ITous entendrons bientôt de beaux charivaris» 

ALBERT. 

Agathe , mon en&nt ! ton erreur est extrême s 
Je suis seigneur Albert, qui te chéris, qui t'aim& 

AftATHE. 

parbleu, vous chanterez. 

ALBERT. 

Eh bien < je chanterai ; 
Et> si c'est ton désir encor., je danserai. 
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ÉRASTE, ouvrant son papier , h part. 
Une lettre , Grispin ! 

CftiSPiN, bas , h Eraste. 
Ah ciel ! quelle aventure ! 
Le maftre de musique entend la tablature. 

V AGATHE. 

Çk , comptez bien rot temps pour partir : cette fois , 

C'est TOUS qui commencez. Alldni^ , vite, tin , deux , trois. 

( elie donne un coup du papier dont elle bat ta me- 
sure sur la tête d'Albert , et frappe du pied sur le 
sien avec colère. ) 

Partez donc , partez donc , musicien barbare , 

Igporant par nature, ainsi que par bécarre. 

Quelle rauque grenouille au milieu de ses joncs 

T'a donne de ton art les premières leçons ? 

SMîs-tu , dans im concert ,^u croasser , ou braire ! 

ALBERT. 

Je vous ai déjh dit , sans vouloir vous déplaire , 
Que je n'ai point l'honneur d'être musicien. 

AGATHE. 

Pourquoi donc , ignorant , viens-tu , ne sachant rien ,. 
Interrompre un concert où ta seule présence 
Cause des contre-temps et dé la discordance ? 
Vit-on jamais un âne essayer des bémols , 
Et se mêler au chant des tendres rossignols ? 
Jamais un noir corbeau , dé malheureux présage ^ 
Troubla-t-il des serins l'agréable ramage ? 
Et jamais , dans les bois , un sinistre hibou , 
Pour chanter un concert, «orth-il de scrn trou ?' 
Tu n'es et ne seras qu'un sot toute ta vie. 

CRISPI9, h Agathe. 
^Ton maître , comme il faut , chantera sa partie ; 
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3 'en suis sa caution. 

AGATHE. 

Il faut que dès ce soir 
Dans une se'rënade il montre son savoir ; 
Qu'il fasse une musique , et prppipte , et vive , et tendre^ 
Qui m'enlève ! 

LISETTE, ri Cris pin. 
Entends-tu ? 

CmSFlN. 

Je commence à comprendre. 
C'est..: comme qui diroit une fugue. 

AGATHE. 

D dîcord. 

CB.ISPIN. 

Une fugue, en musique, est un morceau bien tort, 

( bas ,^ Agathe.) 
Kt qui coûte beaucoup. IN'ous n'avons pas un double. 

AGATHE, bas , a Cris pin, 
Nous jDourvoisons à tout;qu'au£im soin ne vous trouble;^ 

JÉRAsTE, à Agathe. 
Vous- verrez que je suis un boTnme de concert, 
£t que je sais de plus chanter à livre ouvert. 

AGATHE chante. 
L'Ucelletto, 
No , non c matto , 
Cbi, cercando di quà, di Ih^ 
Ya trovando la libertà : 
Ut re mi , re mi fa ; 
Mi fa sol , fiai sol liu 

r 

Aldîspetto 
P*un Tfiocliio. brutp ,. 
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E cercando di quà , di là , 
L'Ucelletto si salverà : 

Ut remi, remi fa; 

Mi fa sol , fa sol la. 
(elt&sorten chantant et en dansant autour d'Eraste. ) 

SCÈNE VIIL 

ALBERT, LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT. 

Lisette, suivons-la; voyons s'il est possible 
D'apporter du remède à ce malheur terrible. 

SCÈNE IX. 

LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

Ma. pauvre maîtresse ! Ah î j'ai le cœur tout saisi. 

Je crois que je m'en vais devenir folle aussi. 

(elle sort en chantant et en dansant auteur de Crispin. ) 

SCÈNE X. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

ÉRASTE, ouvrant la •lettre^ 
Il est eniré. Lisons... 

<f Vous serez- surpris du parti que Je prends; 
mais resclavageoù je me* trouve devenant pïu« 
dur chaque jour , j'ai cru qu'il m'étoit permis de 
tout entreprendre. Vous, de' votre cèté^ essaye* 
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tout pour me délivrer de la tjrannie d'un homme 
que je hais autant que je vous aime. » 

Que dis-tu , je te prie , 
De tout ce que ta vois, et de cette fi>lie ? 

CRISPIN. 

J'admire les ressorts de l'esprit féminin 
Quand il est agité de l'amoureui lutin. 

^RASTE. 

Il £iut que cette nuit , sans {dus longue remise ; 
^'ous fassions éclater quelque noble entreprise , 
Et que nous larrachions , Crispin, d'un jong si dur. 

CRISPIV. 

Vous voulez l'enlever? 

ÏRASTE. 

Ce seroit le plus iiAr 
Et le plus prompt. 

CRISPI5. 

D'accord. Mab , vous rendant service» 
Je cnlbu après cela... 

^RASTC. 

Que crains- tu ? 

CRISPIV. 

La justice. 

lÉRASTE. 

(Test pour noBS épouser. 

CRispiir. 

C'est fint bieneotendu. 
Yous serez épousé; moi , je serai pendu. 

ÉRASTE. 

Il me vient un dessein... Tu connois bien Clitandre ? 
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cmsPiK. 
Oui-dà. 

^AASTE. 

D'un tel ami lions pouvons tout attendre : 
Son château n'est pas loin ; c'est chez lui que je veux 
Me choisir un asile «n partant de ces lieux. 
Là, bravant du jaloux le dépit et la rage , 
THous disposerons tout pour notre mariage, 
La joie et le plaisir régnent dans ce séjour , 
Et nous y conduirons et Tfaymen et l'amour. 

SCÈNE XL 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIIÏ. 

AtBERT, à Eraste, 
Ah ! monsieur , excusez l'ennui qui me possède ;. 
Je reviens sur mes pas pour chercher du remède. 
Cet honune est à vous ? 

- ^BASTE. 

Gui. 

ALBERT. 

De grâce , or^pnnez-kiî 
Qu'il veuille à mon secours s'employer aujourd'Iuii. 

énAsTE. 
Et que peut-il pour vous ? parlez. 

ALBBIIT. 

De sa science 
Il a daigné tantôt me faire confidence : 
Il a mille secrets pour guërir bien des maux ; 
Peut-être en a-t-il un pour les fpiblés cerveaux. 

cmspiv. 
Oui, oui, j'en ni plus ^'un^ dont l'efiêt saluuire... 
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Mais TOUS m'avez tantôt traité unnc manière !... 

ALBERT, à Crispui. 

Ail , moDMeur ! 

CRIS-PIK. 

•Refuser , lorsqu'on vous en pnok> 
De dire le chemin , et l'heure qu'il étoit I 

ALBEBT. 

Pardonnez mon erreur. 

c R I s p I R. 

En nul lieu , de ma vie y 
Ou ne me fît tel toui- , pas indme en Barbarie. 

ALBERT. 

Pourrez- vous , sans pitié , voir éteindre les jours 
D'un objet si chaimant, sans lui donner secours? 

( à Eraste. ) 
Monsieur , parlez pour moL 

ÉRASTE. 

Crispin , je t'en conjure ; 
Tâche à guftir le mal que-cette belle endure. 

CRISPI9. 

J'immole encor pour vous tout mon ressentiment. 

r a Albert. ) 
.Oui , je veux la guérir, et radicalement. 

Albert. 
Quoi ! vous pourriez... ? 

en ISP IN. 
Rentrez. Je vais voir dans Blon livre 
Le remède qu'il est plus à propos de suivre... 
Vous me verrez tantôt <lans l'opération. 

ALBERT. 

Je ne puis exprimer mon obligation. 
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Mais aussi soyez sûr que mou bien et ma vie... 

c R I s P I N. 
Allez ; je ne veux rieu ^'elle ne soit gue'rie. 

SCÈNE XI I. 

ÉRASÏE, CRISPIN. 

ÉRAâTE. 

Que veut dire cela? Partpiel heureux destiu 
Es-tu donc à ses yeux devenu médecin ? 

CRISPIN. 

Ma foi , je n'en sais rien. Ce que je puis vous dire , 
C'est que tantôt sa vtie ayant sa m'interdipe , 
Pour cacLer mon dessein et me dëguiser mieux , 
J ai dit que je cherchois des simples dans ces lieux, 
Que j'avois pour tous maux des secrets admirables, 
fclt faisois tous les jours des cures incurables ; 
Et voilà justement ce qui fait son erreur. 

£ R A s T E. 
11 en faut profiter. Je ressens dans mou cœur 
Renaître en ce moment l'espérance et la joie. 
Allons nous consulter , et voir par quelle voie 
P^ous pourrons réussir dans nos nobles projets , 
Et ferons éclater ton art et tes secrets. 

CRISPIN. 

Moi , je suis prêt à tout : mais il est inutile 
D'entreprendre un projet sans ce premier mobile. 
I^ous sommes sans argent ; qui nous en donnera ? 

ÉJi A 8TZf montrant sa lettre. 
L'amour y pourvoira. 

Regnard. 2. l8 
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SCÈ>E XIIL 

C R i s P I 5. 

L'Axocm T poomoin ! 
r tcinlilc a cCTiiif«iwiw,dailislcnrinaiiig étrange, 
Oae Itnirs bîUns d'amour wient àe» lettres de chingr. 
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SCÈNE I. 

ÉRASTE. 

«f 9 ne puis rerenir de tout ce que j'entends. 
Qu'une fille ^ d'esprit, de raison, de bon sens, 
Quand l'amour une fois, s'emparant de son ame. 
Lui peut communiquer son^génie et sa flamme ! 
De mon côte, j'ai pris, ainsi que je le doi. 
Tous les soins que l'amour peut attendre de moi« 
Crispin est averti de tout ce .|u'il faut faire. 
Quelque secours d'argent nous seroit nécessaire. 

SCÈNE IL 

ALBERT, ÉRASTE; 

ALBERT, à part. 

Je ne puis demeurer en place un seul moment : 
Je vais, je viens, je cours: tout accroît mon tourment; 
Près d'elle mon esprit comme le sien se trouble : 
Son accès de folie à chaque instant redouble ; 

( à Êraste. ) 
Ah! monsieur, stUs-je assez au rang de vos amis 
Pour m'aider du secoui^s que vous m'avez promis? 
Cet homme, qui tantôt m'a vanté sa science, 
Yeut-il de ses secrets faire l'expérience ? 
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Fn r»'ut où )C fuisîe doi-» tcut accorder; 

Et. !''*r^que l'on perd tout, en pcat toui Lasarocr. 

É B A 5 T E- 

Je me fais un plarar de rendre on I>on cfEcc : 
<>n se doit en tout temps l'an à lantre service. 
La malade aujourdlioi m'a (ait trop de pitié 
l'onr ne tous pas donner ces marques d'amitié. 
]/]jomme dont il s'agit en ces lieux d^ît se rendre : 
J ai voala sur le mal le sonder et l'entendre ; 
T'iaîs il m'en a parlé dans des termes si nets, 
Kn m'en déveto[^>ant la cause et les efilts, 
(^}Q'en Térité je crois qu'il en sait plus qu^un cutre. 

ALBERT. 

fVuel service , nHmsîeor, peirt être ^al au vôtre; 

Comme le ciel envoie ici^ sans y songer. 

CLette honnête personne exprès pour m'oblîger î 

É n A s T E. 
Je ne garantis point sa srienre profonde. 
Vous <;avez que 069 gens, venus du bout du monde. 
Pour tout penre de maux apportent des trésors : 
C'est beaucoup s'ils n'ont pas ressuscité des morts. 
Mais, si l'on peut juger de tout ce qu'il peut faire 
Par tout ce qu'il m'a dit, cet bomme est votre affaire 
Il ne veut que la fin du jour pour tout délai. 
Si vous le souliaitez. vous en ferez rcsr«ni. 
D'un office d'ami simplement je m'acquitte. 

AI.BERT. 

le suis persuadé, monsieur, de 6on mérite. 

If ous vo jons tons les jonrs de ces sortes de gens 

Apprendre, en voyageant, des secrets surprenants» 
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SCÈNE III. 

LISETTE, ÊRASTE, ALBERT. 



LISETTE. 

Ah ciell vous allez voir bien une autre folie. 
Si cela Cnre encore, il faudra qu'on la lie. 



scÈrsE IV. 



AGATHE, en vieille; LISETTE, ERASTE, 

CRIS PIN. 

A 6 A T B E. 

Kos jour , rasff doux amis : Dieu vouo gard', mes enfantSi 
Eli bien ! qu'est-ce ? comment .j^wsez-vous votre temps ? 
Que le ciel pour, long-temps la «antë vous envoie. 
Tous conscr\'e gailîarda, et vous maintienne en joie. 
Le chagrin ne vaut rien, et rouge les esprits. 
11 faut se divertir, c'est moi qui vous le dis. 

ÉRASTE. 

Je la trouve charmante; et, malgré sa vieillesse, 
On trouveroit encore des retours de jeunesse. 

A&ATBE. 

Ho! vous me regardez! vous êtes e'baubis 

l^.e me trouver si fraîche avec des cheveux gris. 

Je me porte encôr mieux que tous tant que vous êtes.: 

Je fais quatre repas, et je Us sans lunettes; 

Je sirote mon vin, quel qu'il soit, vieux, nouveau; 

Je fais rubia sur l'ongle, et n'y mets jamais d'eau : 

Jie vide gentiment mes deux bouteilles 

CniSFIH. 

Pèstc T 

r8. 
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AGATHE. 

Oui vraUnent, du champ^igne encor, sans qu'il ei| restQ. 
On peut voie, dans, ma bouche encor toutes mes dents. 
J'ai pourtant, voyez- vqusÎ quatre-vingt-dix-huit ans^. 
y ienne la Saint^lilartin. 

LISETTE. 

La jeunesse est complète.. 

A&ATHE. 

TQut autant : mais je suis encore verdelette ; 

Et je ne laissa pas, à l'âge où me voilà, 

D'avoir des serviteurs, et qui m'en content, dà. 

Mais vois-tu, mon ami ! veux-tu que je te dise? 

Les hommes d'aujourd'hui, c'est piètre marçbau *i$e;^. 

Ils ne valent plus rien; et pour en ramasser, 

1 iens , je ne vo.udroi^ pas seuleinent me baisser. 

ÉnAsTE, bas, a Albert. 
De ces vapeurs souvent est-elle travaillée?. 

ALBERT, biiSy h Eraste. 
Hélas ! jamais. Il faut qi^on l'ait ensorcelée» 

AGATHE. 

À mon âge, je vaux encor mon pesant d'or. 

Les enfants cependant m'ont fait beaucoup de tort : 

Je ne paroîtrois pas la moitié de mon âge, 

Si Von ne m 'a voit mise à treize ans en ménage. 

C'est tuer la jeunesse, à vous en parler franc, 

Que la mettre sitôt en un péril si gr|ind. 

Je ne me souviens pas d'avoir presque été fille. 

A vous dire le vrai; j'étois assez gentille. 

A vingt-sept ans, j'avois déjà quatorze enfaû^ 

LISETTE. 

QHçjle fécondité ! quatorze! 
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▲ & A T H E. 

Oui, tout grouillants, 
Et tous garçons eocor; je n'en avois point d'autres^ 
l^t n'en vojois aucun tourné comme les nôtres. 
Mai» ce sont des fripons, et qai finiront mal : 
Les malheureux voudroient me voir h. l'hôpital. 
Ctoii'iez-vous que depuis la mort de feu leur père, 
lis m'ont jusqu'à présent chicane mon douaire ? 
Un douaire gagné si Intimement ! 

A L B E II T , (1 part, 
Hélas ! peut-on plus loin pousser l'égarement 1 

tiSEXTE, à part. 
La friponne, ma foi, joue, à charmer, ses rôles. 

AGJLTHEfàAlbert. 
J^'aurois très grand Lesoin de quelque cent pistoles;. 
Prétez-les-moi, monsieur, pour subvenir aux frais,. 
Et pour faire juger ce malheureux procès. 

al&eut. 
Th rêves, mon.enfant ; mais , pour te satisfaire^ 
J'avancerai les frais, et j'en fab mon affaire. 

AGATHE. 

Si je n'ai cet argent ce jour en mou pou voit:, 
Mon imique recours sera le désespoir. 

ALBERT. 

Mais songe, mon enfant.. 

AGATQE. 

Vous êtes honnête hos^e^ 
Ne me refusez pas, de grâce, cette somme. 
AftBEms^ bas, aEraste. 
Jt veux flatter son lOftL' 

ÉRASTE, bas , h Albert. 

Yojis ferez sftgeme.nt. 
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Il ne faut pas de front heiirter son sentiment. 

LISETTE, baSf à Albert. 
Si TOUS lui résistez, elle est fille peut-être • 
A s aller de ce pas jeter par la fenêtre. 

ALBERT, bas. 
DacconL 

LISETTE, bas. 
11 me sonnent qne vous avez tantôt 
Reçu ces cent louis, ou du moins peu s'en faut ; 
Quel risque à ses désirs de vouloir condescendre? 

ALBERT^ bas. 
Il est vrai qu'à Tinstant je pourrai lui reprendre. 

( haut , h Agathe. ) 
Tiens, voilk cet argent : va, puissent au procès 
Ces cent louis prêtés donner un iK}n succès ! 

AGATHE, prenant la bourse. 
Je suis sûre à présent du gain de notre affaire ; . 
Mab ce secours m'étoit tout-à-fait nécessaire. 
Donne à mon procureur, Lisette, cet argent: 
Je crois qu'à me servir il sera diligent. 

LISETTE. 

Il n'y manquera pas. 

ÉRASTE. 

Comptez aussi , madame. 
Que je veux vous servir, et de toute mon ame. 

AGATHE. 

Je reviens sur mes pas en habit plus décent , 
Pour aller avec vous , dans ce besoin pressant , 
Solliciter mou juge, et demander justice. 

(h Albert.) 
Adieu. Qu'un jour le ciel vous rende ce service 1 
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Ou une veuve est à plaindre, et qu elle a de tourments 
Quand elle a mis au jour dé méchants garnements ! 

SCÈNE V. 

LISETTE, ÈRASTE, ALBERT. 

LISETTE, bas a Eraste, lui remettant la bourse^ 
VoïtÀ de quoi, monsieur, avancer votre affaire. 

é n A s T E , bas , h Lisette. 
J'aurai soin du procès; je sais ce qu*il faut faire. 

ALB-EWT, « Lisette qui sort. 
Prends bien garde à l'argent. 

LISETTE. 

N'ayez point de chagrin j 
J'en- réponds ccnps pour corp»: il est en bonne main. 

SCÈNE VI. 

ALBERT, ÉRASTE. 

Albert. 
Vous voyez à quel point cette folie augmente. 
Votre homme ne vient point, et je m'impatiente. 

ERASTE. 

Je ne sais qui l'arrête ; ït devroît être ici. 
Mais je le vois qui vient ; n'ayez plus dé souci. 

SCÈNE VII. 

AKBERT, ÉRASTE,. CRISPÎN. 

A m E R T , à Crispin. 
Er ! monsieur , venez donc. Avec impatience 
Tous deuiL nous attendons ici votre présence. 
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CKISPIS. 

Un sayant pliiloaopbe a dit élégamment: 

« Dan^ tout ce que tu ^is h&te-toi lentement. » 

J'ai depuis peu de temps pourtant bien fait des cLoses^ 

Pour sayoir si le mal , dont nous chercLons les causes , 

Réside dans la Itasse ou haute r^on : 

Hippocrate dit oui , mais Galien dit non ; 

Et , pour mettre d'accord ces deux messieurs ensemble , 

Je n'ai pas pour venir trop tardé, ce me semble. 

▲X.BZAT. 

Vous voyez donc,, monsieur , d'où procède son mal ? 

CRispisr. 
Je le vois aussi net qu'à travers un cristal. 

ALBERT. 

Tant mieux. Vous saurez que, depuis tantôt, la belle 
Sent toujours de son mal quelque crise nouvelle : 
En ces lieux écartés n'ayant nulis médecins , 
Monsieur m'a conseîQé de la mettre en vos mains. 

CRisPiir. 
Sans doute elle seroit beaucoup mieux dans les siennes;. 
Mais j'espère employer utilement mes peines. 

Albert. 
Vous avez donc guéri de ces maux quelquefois? 

CRI8PI9. 

Moi ? si j'en ai guéri ? Ali I vraiment, je le crois. 
Il entre dans mon art quelque peu de magie : 
Avec trois mots qu'un Juif tn'apprit en Arabie , 
Je guéris «me fois l'infante de Congo , 
Qui vraiment aveit bien un autre vertigo. 
Je laisse aux médecins exercer leur fcience 
Sur les maux dont le corps ressent la violence: 
tl ais lobjet de mon art est plus nobli ; il guérie 
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Tous les maux que l'en Toit s'attaqëcer à l'esprit 
Je Youdrois qu'à la fois vous fussiez maniaque , 
Atrabtfaire , ion , mâme hypocondriaque , 
Pour avoir le plaisir de vous rendre demain 
Sage cottfiM }9 sjoiSy-^t de covps aussi sain. 

~ ALBIEAT. 

Je vous siuîs obligé, «UMMieur » d'un si grand zèle. ^ 

cnisn^. 
^Sans perdre plus de'tsmps, «ntfonè chez eette hellie. 

ArS • s ft T , l*ar tétant. 
Non , s'il vous plait, sionsicur , U n'en est pas beseift; 
-Et de vous l'amener fe vais prendre le soin. 

SCÈNE VIII. 

ERASTE, CRISPIN. 

inisTE. 
Tout va bien. La fortune à nos vosax s'intéresse. 
Agathe , en ton absence , avec un tour d'adresse , 
A su tirer d'Albert œs cent louis comptants. 

CKisrrv. 
Comment donc? 

]tEA»T& 
Tu sauras le tout avec le temps. 
Nous avons maintenant , sans chercher davantage , 
De quoi sauver Agathe , et nous mettre en voyage , 
Pourvu qu'un seul moment nous puissions écarter 
Ce malheureux Albert qui ne la peut quitter : 
Tant <|u'il suivra ses pas nous ne saurions ries ÛKrà» 

'CRISPIV. 

Aeposez'vous sur moi , ie réponds de l'afiaire. 
Vous avez de l'esprit , je ne suit pas ua èat , 
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Et la fausse malade enteud à demi mot 

ÉRASTE. 

J'imagine mi moyen des plus fous; mais qu'importe? 

La pièce en vaudra mieux , plus -elle sera forte. 

Il faut convaincre Albert qu'av«c de certains mots , 

Ainsi que tu l'as dît déjà fort -à propos, 

Tu pourrois la guérir de cette maladie , 

Si quelque autre vouloit prendre la frénésie. 

Je m offiirai d'abord à tout événement. 

Laisse-moi faire après le reste seulement : 

Va; si de belle peur le vieillard ne trépasse. 

Il faudra pour le moins qu'il nous quitte la place.- 

CRIS PI 5. 

Mais comment voulez-vous qu'Agathe à ce. dessein. 
Sans en avoir rien su, puisse prêter la main? 

ERASTE. 

Je l'instruirai de tout , je t'en donne parole. 
Mais songe seulement à bien jouer ton rôle ; 
Et , lorsque idans ces lieux Agathe reviendra , 
Amuse le vieiUard dn mieux qu'il se pourra., 
Pour me donner le temps d'e:qpliquer ce mystère, 
Et lui dire en deux mots ce qu'elle devra Êiire. 
Albert ne peut tarder. Mais je le vois qui sort. 

SCÈNE IX, 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, CRiSPîN. 

<:ïiispnSf à part. 
Dieu conduise la barque > et la mette à bon port ! 

AIiBERT. 

Ah ! messieurs , sa folie ù chaque instant augmente^ 
^'ii -transport luiriiul à présent la tourmente. 
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'*t]fe i'babit dont jadis elle couroit le bal 

Elle s'est mise en bomme, en cet accès fatal. 

Elle a pris aussitôt un attirail de guerre , 
^u bonnet de dragon , un large cimeterre. 

Elle ne parle plus que de sang , de combats : 

Mon argent doit servir à lever des soldats ; 

Elle veut m'earôler. 

SCÈNE X. 

ALBERT, ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, 

CRISPIX 

■^ 

AGATHE en justaucorps, avec un bonnet de dragon. 

MorfBLEu, vive la guerre ! 
Je ne puis plus rester inutile sur terre. 

( h Kraste.) 
Mon équipage est prêt. Al\ ! marquis , en ce lieu 
Je te trouve à propos, et viens te dii'e adieu. 
J ai trouvé de l'argent pour faire ma campagne-; 
Et cette nuit enfin je pars pour l'Allemagne. 

ALBERT. 

Giel ! quel égarement ! 

AGATHE. 

■ Parbleu , les oflSiciers 
Sorti malheureux d'avoir affaire aux usuriers ; 
Pour tirer de leurs mains cent mauvaises pistoles, 
Il faut jrfus s'intriguer , et plus jouer de rôles ! 
Celui qui m'a prclé son argent , je le tien 
Pour le plus grand coquin , le plus juif, le plus chien, 
Que l'on puisse trouver en afïaiies pareilles ; 
Je voudrois que quelqu un m'apportât ses oreilles. 
€)uiiu n.e voilà prêt d'aller servir le roi j 

Rojjuaid. 2. ï 9 . 
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il ne tiendra qu'à toi de partir avec moi. 

ÉRASTE. 

Par-tout où. vous irez je suis de la partie. 

( bas X à Albert, ) 
il faut avec prudence entrer dans sa manie. 

AGATHE. 

Je quitte avec plaisir l''ëtendard de l'Amour : 

Je puis sous ses drapeaux aller loin quelque jour ; 

J'ai mille qualités , de l'esprit , des manières ; 

Je sais l'art de réduire aisémen.t Jes plus iières : 

Mais'quoi ! que voulez- vous ? je ne suis point leur hât ; 

Le beau sexe sur moi ne fit jamais d'i^et. 

La gloire est mon penchant , cette gloire inhumaine 

A son diar éclatant en esclave m'enchaîne. 

Ce pauvre sexe meurt et d'amour et d^ennui y 

Sans que je sois tenté de rien faire pour lui. 

Plus de délais ; je cours où la gloire m'appelle. 

( h Cris pin. ) 
Amène mes chevaux. L'occasion est belle , 
Partons, courons, volons. 

(^Eraste parie bas a Agathe. ) 
CRISPIN, <i Albert. 

m 

Je ne la quitte pas , 
£t suis prêt à la suivre au milieu des comibats. 

(^Albert surprend Eraste parlant bas a Agathe,^ 
lÉRAsTE, h Albert. 
J'examinois-ses yeux. A ce qu'on peut comprendre 
Quelque accès violent sans doute va la prendre , 
Lequel sera suivi d'un assoupissement : 
Ordonnez qu on apporte un feuteuil vitement. 

AGATHE. 

Qu il me tarde dejù d'être au chiimp de la. gloire, 
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D^aBèr aux ennemis >arracher la victoire ! 
Que de veuves en deuil ! Que d'amantes en pleurs î 
Knfants , suivez-moi tous ; ranimez vos ardeurs : 
Jeirois dans vos regards briller votre courage; 
Que tout ressente ici l'horreur et le carnage. 
I^a baïonnette au bout du fusil. Ferme ; bon ; 
Frappez. Berrez vos rangs; percez cet escadron. 
Les coquins n oseroient soutenir votre vue. 
Ali ! marauds , vous fuyez ! Non , point dp quartier ; tue, 
(elle tombe comme évanouie dans un fnuteuii.) 

CRISPI5. 

r.n peu de tem^is voilà bien du sang rëpahdu. 

ALBERT. 

Sans espoir de retour elle a le^rit perdu. 

CRISFIB. 

Tout se prépare bien ; je la vois qui repose. 

(// parle a l'écart a Albert, iandisc/u'Erasle parle bas 

h Agathei) 
Son mal , à mon avis , ne provient d au^e chose 
Que d'une litoneur contrainte, un esprit irrité, 
Qui veut avec efibrt se mettre en liberté. 
Quelque démon d'amour a saisi son idée. 

LISETTE. 

Comment ! la pauvre fille est-elle possédée ? 

CllISf>I]f. 

Ce démon violent y dont il faut la sauver , 

Est bien fort, et poiuroit dans peu nous l'enlever. 

Si j a vois un sujet , dans cette D»eladie , 

En qui je fisse entrer cet esprit de' folie , 

Je<vous répondrois bien... 

ALBERT. 

Lisette est un suiet • 
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Qui , sans aller plus loin , vous servira d'objet 

LISETTE. 

3e vous baise les mains, et vous donne parole 
Que je n'en ferai rien ; je ne suis que trop folle. 

i^haste, a Cris pin. 
Ilâtez'vous donc : son mal augmente h chaque instant 

cnispiN. 
Malepeste ! ceci n'est pas un jeu d'enfant 
On ne sauroit agir avec trop de prudence. 
Quand dans le corps d'un homme un démon prend sëajAce^ 
Je puis , sans me flatter , l'en tirer aisément ; 
Mais dans un corps femelle il tient bien autrement 

ÉRASTE, h Albert. 
Pour savoir aujourd'hui ju'-qu'oii va sa science 
Je veux bien me livrer à son expérience. 
Je commence à douter de l'effet ; et je croi 
Qu'il s'est Youlu-moquer et de vous et de moi. 
Je veux l'embarrasser. 

GnisFiift 

Moi , je veux vous confondre , 
Et vous mettre en ëtat de ne pouvoir répondre. 
Mettez-vous auprès d'elle. Eh ! non ; comme cela^ 
Un genou contre terre , et vous tenez bien là , 
Toujours sur ses beaux yeux votre vue assurée, 
Votre main dans la sienne étroitement serrée. 

{h Albert.) 
Ne consentez-vous pas qu'illui donne la main^ 
Pour que l'attraction se fasse plus soudain ? 

ALBERT. 

O^i , je consens à tout. 

c R I s P I N. 

Tant mieux. Sans plus attendis 
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Vous \ errez un efkt qui pouiTa vous surprendre; 
( il fait quelques cercles avec sa baguette sur les deux- 
amants j en disant:) 

MICR-OC, SALAM, HTFOCnATA^ 

A G A T H e/ «e levant de son fauteuil: 
Ciel ! quel nuage épais se dissipe à mes yeux ! 

éraste, 5e levant. 
Quelle sombre vapeur vient d'obscurcir ces lieux ! 

AGATHE. 

Quel calme en mon esprit vient succéder au trouble !~ 

érAste. 
Quel tumulte confus dans mes sens se redouble !' 
Quels abîmes profonds s'entr'ouvretit sous mes pas ! 
Quel dragon me poursuit! Ah ! traitre , tu mourras ! - 
D'un monstre tel que toi je veux purger le monde. 
(i7 poursuit Albert l*épée h la main.) 
; c R I s F I B , se mettant au-devant d'Eraste , 

h Albert, 
Ah !. monsieur , évitez sa rage furibonde,; 
Sauvez-vous , sauvez-vous. 

ÏIIASTE. 

Laissez-moi dé son flanc 
Tirer des flots mêlés de poison et de sang. 
CninriVf. retenant Eraste, 
Aux accès violents dont son cœur se transporte 
Je vois que j'ai donné la dose un peu trop forte; 

Éraste. 
Je le veux immoler à ma fuste fureur. 

CRisPiN, de même, 
Nîauriez-vous point chez vous queïqua forte liqueur, ^ 
Pev.bpn esprit de vin, de? gouttes d'Angleterre, 

19. 
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Pour calmer cet esprit , et ces vapeurs de guerre?. 
Il s'en va m'échapper.^ 

Albert, tirant sa clef. 

^ Oui , j'ai ce qu'il lui faut. 
Lisette , tiens ma clef ; va , cours vite là-haut ; 
Prends la fiole où!.. 

tiSETTE. 

Je crains, en ce desordre extrême^ 
De faire un quiproquo ; vous feriez-mieux vous-knême. 

caispiN, de même. 
Courez donc au plus tôt Laisserez- vous périr 
Cn homme qui pour vous rest offert à mourir ? 

LISETTE, poussant Albert. 
Allez vite ; allez donc. 

ALBERT, sortant. 

Je reviens tout à l'heure. 

SCÈNE XL 

ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, CRISPIN. 

E R A s T E. 

Ne perdons point de temps, quittons cette demeure. 
Ce bois nous favorise ; Albert ne saura pas 
De quel côté l'amour aura tourné nos p^s. 

AGAthîe:. 
iJe mets entre vos mains et mon sort et ma vie. 

LISETTE. 

Vive , vive Crispin î et vivat la Folie ! 

Allons courir les champs , pour remplir notre aort ; ' 

Xt le laissons tout seul exhaler son transport 
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SCÈNE XI I. 

ALBERT, tenant une fiole. 

J'Apporte on élîxir d'une force ëtonnantCv. 

Mais je ne vois plus rien. Quel soupçon m épouvante ! 

Lisette ! Agathe I O ciel ! tout est sourd à mes cris. 

Que sont-ils devenus ? Quel chemin ont-ils pris ? 

Au voleur! à la force-î au secours ! Je succombe. 

Où marcher ? où courir ? je chancelle ; je tombe. 

Par leur feinte folie ils m'ont enfin séduit ; 

Et moi seul en ce jour j'avois perdu l'esprit î 

Voilà de mon amour la suite ridicule. 

Ah ! maudite bouteille ! et vieillard trop crédule ! 

Allons , suivons leurs pas ; ne nous arrêtons plus. 

Traîtres de ravisseurs, vous serez tous pendus. 

Et toi , sexe trompeur , plus à craindre sur terre 

Que le feu , que la faim , que la pecte et la guerre , 

De tous les gens de bien tu dois être maudit : 

Je te rends pour jamais au diable qui te fit. 
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LE MARIAGE 
LA FOLIE, 

DIVERTISSEMENT 

itonB 

LA COMÉDIE DES FOUES AMOUREUSES. 



PERSONNAGES. 

CLITANDHE , ami d'Éraste. 

ERASTE, amant d'Agathe. 

AGATHE , amant d'Éraste. 

ALBERT, jaloux , et tuteur d'Agathe. 

LISETTE, servante de M. Albert. 

CRISPIN, valet d'Éraste» 

MOMUS. 

LA FOLIE. 

LE CARNAVAL. 

TROUPE DE GENS MASQUÉS. 

UNE PAGOIXE. 



LE MARIAGE 

D E 

LA FOLIE, 

DIVERTISSEMENT. 
SCÈNE I. 

C L I T A N D R E, É R A s T E. 

CLITANDRE. 

1 u ne pouvoîs , ami , faire un plus digue choix : 
Cette jeune beauté ravit , enlève, enchante : 
Aux yeux de tout le monde elle est toute charmante ; 
Et je te trouve heureux de vivre sous ses lois. 

^RASTE. 

Je le suis d'autant plus , que , selon mon attente , 

Je retrouve toujours le même cœur en toi , 

Un ami généreux , une ame bienfaisante , 

Qui prend h mon bonheur la même part que moi ; 

Et l'accueil qu'ici je reçoi 

Est une faveur éclatante 

Que je ressens comme je dçi. 

CLITANDRE. 

Point de compliment, je te prie : 
Nous sommes amis de long-temps ; 
Bannissons la cérémonie. 
Je suis ravi de t'avoîr dans, un temps 
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Où se trouve chez moi si bonne compagnie. 

Attendant que tes feux soient tout-h-fait contents , 
Pendant que votre hymen s'apprête , 

A vous de'sennuyer nous travaillerons tous ; 
Et nous honorerons la fête 
Des amusements les plus doux. 

£ R A s T E. 

Tout respire chez toi la joie et Tall^resse ; 

Y peut-on manquer de plaisirs ? 
A-t-on même le temps de former des désirs ? 
De tous les environs la brillante jeunesse 
A te faire la cour donne tous ses loisirs : 

Tu la reçois avec noblesse ; 

Grand chère , vin délicieux , 
Belle maison , liberté tout entière , 
Bals , concerts , enSn tout ce qui ]peut satisfaire 

Le §oût , les oreille», les yeux. 

Ici le mcândre domestique 

A du talent pour la musique ; 

Chacun d'un soin officieux 

A ce qui peut plaire s'applique. 
Les hôtes même, en entrant au château, 
Semblent du maître épouser le génie. 

Totqoms société choisie ; 
£t, ce qui me paraît surprenant et nouveau , 

Grand monde et bonne compagnie. 

CLITANDIIE. 

Pour être heureux, je l'avofirai , 
Je me suis fait une façon de vie 
A qui les souverains poun*oient porter envie , 
Et , tant qu'il se pouna , je la coiitiniîrai. 
Selon mes revenus je règle ma dépense ; 
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Et je ne vivrais pas coateut . 
Si , toojours en argent comptant , 
Je n'en avois au moins deux ans d'avance. 
Les dames , le jeu , ni le vin , 
Ne m'arrachent point à moi-même ; 
Et cependant je bois , je joue , et j'aime. 
Faire tout ce qu'on veut , vivre exempt de chagrin^ 
Ne se rien refuser , voilà tout mon système ; 
Et de mes jours ainsi j'attraperai la fin. 

^RASTE. 

Sur ce pied-là ton bonheur est extrême. 
Heureux qui peut jouir d'un semblable destin ] 

CLITANURE. 

J*en suis content. 



SCÈNE IL 



CLrr ANDRE, ÉRASTE; CRISPIN, en habit de 
^ médecin, 

CLITANDRE. 

Mais que nous veut Crispin ? 
Comme le voilà fait ! 

i R A s T B , à Crispiiu 

Que veux-tu? qui t'amène ? 
Es-tu fou ? 

CRISPIN. 

Non , monsieur \ mais je suis hors d'he^iue, 
Je n'en puis plus. 

i&AST«. 
Eh bien? 

GKISPIV. 

y.oici bien du fracas. 

Eegn.ird. 2. 20 
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CLiT AN DRE. 

Gomment ? 

CHÏSPIN. 

Dans ce château Ton a suivi nos pas. 

^ ÉRÂSTE. 

AL ciel ! 

CLiTANDRE, à Èraste, 
Ne craignez rien. 

CRISFIN. 

Après la belle Hi^èn^ 
Tant de monde ne courut pas. 

En AS TE. 

Traître ! de quoi ris-tu ? dis. 

c II 1 s p I y. 

De votre embarras. 

ÏRASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine ? 
Qui nous a suivis ? parle : est-ce notre jaloux ? 

CRISPIS. 

Non pas , monsieur ; ce sont des folles et des fous : 
Aux environs d'ici la campagne eu est pleine \ 
En grande bande ils viennent tous ] 
Et Momus , qui vous les amène , 
A fait de ce cbftteau le lieu du rendez-vous. 

lÉRASTE. 

Mais toi-même es-tu fou ? dis-le-moi , je te prie. 
Quel babit às-tu là ? que viens-tu nous conter ? 

CRISPIN. 

Non , par ma foi , monsieur, ce n'est peint rêverie j 

Le Carnaval , Momus , et la Folie , 
. Viennent avec leur suite ici vous visiter ; 
Et j'ai cru devant eux dévoie me préMOter - 
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En Labit de cérémonie. 
Suis-je bien ? 

clitandue, h Eraste. 
C'est sans doute une galanterie 
Que quelqu'un de la compagnie , 
Pour nous divertir mieux , a pris soin d'inventer : 
Chacun selon son goût chaque jour en fait naître. 
Allons voir ce que ce peut être. 

CRISPIN. 

C'est la Folie en propre original , 
Vous dit-on ; de mes yeux moi-même je l'ai vue : 
Nou« l'avons rencontrée au bout de l'avenue , 
Riant, dansant, chantant, avec le Carnaval, 
Avec Momus , tous trois suivis d'une cohue. 
Ch l vous allez chez vous avoir un ]ok bal. 

CLiT À.vvnz. 
C'est justement ce que je pense. 

- CRÏSPÎIï. 

On sent dé^ l'effet de sa puissance. 
Je ne vous dirai point ni comment m' par où ; 
Mais je sais bien qu'à sa seule présence 
Dans le cliâteau tout est devenu fou. 

ERÂSTE. 

Oh ! pour toi je vois bien que tu n'es pas trop sage. 

SCÈNE III. 

LISETTE, r:RASTE,CLlTANDRE,CRlSPIîL 

cmspiN. 
Lisette , que voilà , ne l'est pas davantage. 

ÉRASTE, h Lisette. 
Qu'est-ce que tout ceci ? 
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LISETTE. 

Me le demandez-rous ? 

Que pourrok-ce être que Ja suite 
De ce que la Folie a déjà fait pour nous ? 

Par elle ma maîtresse évite 

L'hymen et les fers d'un jaloux. 
Elle a trouve tant d'art, tant de mérite 

Dans cette heureuse invenkion- 

Qui facilita notre fuite , 

Que rcst par admiration 

Qu'elle vient vous rendre visite 

Avec un cortège de fous 

Les plus divertissants de tous. 
A U bien recevoir , messieurs , on vous invite. 

Jusqu^au jour de votre union< 
Ma maîtresse consent d'être sa Êivorite : 

Mais ce n'est qu'à conditioa 

Que, l'hymen fait, elle vous quitte. 
inÂSTE. 
Fille peut demeurer autant qu'il lui plaira .: 
Je.n'ai.de son pouvoir aucune défiance ; 

Et je prévois que sa présence , 
Ea nous divertissant même , nous servira. 

cnispiiF. 
Avec Momus la voici qui s'avance. 

Joie , honneur , salttt , et silence. 
Marche fort courte pour Montas et la Folie^ 
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SCÈNE IV. 

MOMUS, LE CARNAVAL, XA FOLIE, AGATHE, 

et les acteurs de la scène précédente, 

M M u s. 
Cette foule qui suit nos pas 
Est moins folle qu'elle ne semble. 
Les plus fous des mortels ne sont pas 
Ceux que le plaisir rassemble. 
LA FOiirE chante. 
De ces agréables dfflneuces 
Le galairt seigneur veut-il bien 
Nous recevoir chez lui pour quelques heures , 
Pour quelques jours , s'il est moyen ? 

( elle parle. ) 
Avec entière garantie 
De n'occuper que son château , 
Et de ne remplir le cerveau 
Que de quelque heureuse manie. 

( elle chante. ) 
Je le promets , foi de Folie. 
clitabdue. 
Disposez de ces lieux au gré de votre envié. 
Vous m'offrez un parti qui me parcît trop beau ; 

Avec plaisir je l'accepte ; et vous êtes 
La maîtresse chez moi. Madame, ordonnez , faites 
Tout ce que vous voudrez; ce qui vous conviendra ^ 
Nous servira de lois ; on vous obéira. 

LÀ FOLIE. 

Sur ce pied-là je puis vous dire 
Que j'y viendrai tenir totis les ans désormais 
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Les états de mon vaste empire. 
J'y viendrai, je vous le promets. 
Pour aujourd'hui , j'amène ici l'élite 
De mes plus fidèles sujets , 
De qui la troupe favorite 
De mes noces fait les apprêts. 

CLIT ABDRE. 

De son mieia chacun s'en acquitte. 

LA FOLIE. 

AUoas t mon fiancé , monsieur du Carnaval , 
Un,. petit air, en attendant le bal. " 

LE c A nu A VAL chante. 
Tandis que pour quelque temps. 
L'hiver interrompt la guerre , 
Et que jusqu'au printemps 
Mars a quitté son tonnerre , 
Je viens avec vous sur la terra 
Partager œs heureux instants. 
Venez , enfants de la gloire , 

Vous ranger sous mes drapea^ix : 
Après des chants de victoire , 

Qui couronnent vos travaux, 
Chantez des chansons à boire. 
Évitez les trompeurs appas , 
Dont l'amour voudra vous surprendre > 
Fuyez , et ne l'écoutez pas : 
Oardez-vous d'avoir uo cœur trop tendre^ 

( on danse,), 

MOMUS. 

C'est se trémousser hardiment ; 

Et voilà des folles fringantes 

Qui poujToicnt mettre ea monvc^nent; 
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Les cervelles les plus pesantes ; 
Témoin monsieur du Carnaval. 
Voyez de quoi cet animal s'avise 
De se charger de telle marchandise. 
Baste , l'hymen est sûr , il s'en trouvera mal. 

LA FOLIE. 

L'hymen est sûr ? pas tout-à-fait, je pense. 
LE cAunavâl, à la Folie, 
Comment donc ? 

LA. FOLIE, au Carnaval. 

Kien n'est moins certain* 

MOMUS. 

Ah î ail ! 

LA FOLIE. 

Pour aujourd'hui j'y vois quelque apparence;. 
Mais je ne le voudrai peut-être pas demain. 

C elle chante. ) 
La^i la , la. 
MùfAVS, h la Folie. 
Tu n'as pas résolu de lui donner la muin ? 

LA FOLIE. 

pui-dà , très volontiers ; qu'il la prenne en cadence* 

( elle chante. ) 
La, la» la. 

' MOMUS. 

Vous avez du goût pour la danse, 
ph bien ! je vais danser aussi par complaisanc«i 
Nous verrons qui s'en lassera. 
Allons , gai , quelque contredanse. 

(il diinse») 
MOMUS, après avoir dansé, 
Ma^&i, ]p û'en puis plus. 
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LA FOLIE, au Carnaval. 

A toi f mon gros bedon ; 
Vient. 

LE cARirAyÂLi 
Je ne danse point. 

IrA POLIE. 

Un petit rigaudon ^ - 
Je t*en aimeraî-mleux. 

LE CARNAVAL. 

If on , je n'en veux rien Êiir&. 

LA FOLIE. 

Oui , vous le prenez sur ce ton î 

Il vous sied bien d'être en colère J 
Fi ! le vilain , le triste Carnaval I 
Je «trois bien lotie avec cet animal ! 
Est-ce donc en grondant que tu prétends me plaire? 

Va , je renonce à l'union ; 

Et j'ai mauvaise opinion 

D'un Carnaval atrabilaire. 

LE CARNAVAL.' 

Je ne le suis que par réflexion^. 

LA FaLIE^ 

Eh ! quand'OB-se marie, est-ce qu'il en £int fair% ? 

LE CARNAVAL. 

Jeune , folle , et d'bumeur légère , 
Avec esprit de contradiction , 
Ma divine moitié, soit dit sans vous déplaire y 
Vous me semblez un peu sujette à caution. 

LA FOl^IE. 

D'accord. Rien; n*est conclu ; veux-tu rompre la pailla ? 
Ceji'est pçint un affront pour moi que tes refus; 
Ji^ m'en moque ; voilà Momus 



r/ 
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Qui, tout dieu qu'il est... 

MOMUS. 

Tout coup vaille. 

Je suis toujours prêt d'ëpouser ; 
Et-j^enrage en effet de voir que la Folie , 

Trop facile à sliuDianiser , 

S'encanaille et se mésallie, 
Et qu'un siibple mortel prétende en abuser 

Jusqu'au point de la mépriser. 
Monsieur du Carnaval... 

LE CARNAyAL. 

chacun sait son affaire , 
Monsieur Momtis. Personne , que je ci oi , 
Dans tout pays n'est instruit mieux que moi 
Des bons tours qu'aux maris les femmes savent faire ; 
Et le temps où je règne est celui d'ordinaire 
Le plus propre à couvrir un manquement de foi. 

Depuis que je suis dans l'emploi , 
Jjà vu l'hymen traité de gaillarde manière : 
Et ce que tous les jours je voi , 
Seigneur Momus, fait que je désespère 
D'être, exempté de la commune loi. 

MOMUS. 

Pauvre sot ! Pourquoi doDc songer au mariage ? 

LE CARNAVAL. 

Je suis amoureux à la rage , 
Et ne puis être heureux sans devenir maii. 

MOMUS. 

Épouse donc sans tarder davantage ; 
Et de l'amour bientôt tu te verras guéri. 

LE CARSAYAL. 

Eh bien ! soit f ferme , allons , courage ; . 
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Je veux bien n en pas appeler ; 
Et je sois trop en train pour pouvoir recolor. 

LA FOLIE. 

Ah ! çà, petit mari , lorsque de jalousie 

Je te verrai l'ame sabie , 

Je saurai bien t'en garantir : 
Elle ne se nourrit que dans rinoertîtiide ; 

Et moi , qui ne sais pas menCtr , 
Si je fais par hasard quelque douce habitude» 

Pour te tirer d'inquiétude , 
J'aurai soio de t'en avertir. 

LE CAB5AVAL. 

Grand mercL 

BIOMUS. 

Rien n'est phis honnête* 

LA POLIE. 

Je sois franche. 

LE CAfiVAVAL. 

Achevons la f^te, 
Au hasard de m'en repentir. 4. 

Je sais le monde , et ne suis pas si béte 
Que , lorsqu'il me viendra quelque chagrin en tête, 
Je ne trouve aisément de quoi le divertir. 
Allons, pour plaire à la Folie , 
Que chacun avec moi s'allie. 

LA FOLIE. 

U va se mettre en train. Ah ! le joli garçorf } 

IiE CABVAYAL. 

M'aîmeras-ta ? 

LA FOLIE. 

C'est selon la chansoiv 
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LE CAUHAVAL chailtc. 

ti'byinen en ma faveur allume son flambeau. 
Je suis charmié de ma conquête. 
Amour , viens honorer la fête , 
Et couronner un feu si beau. 

MO M us chaule au Carnaval, 

L'Hymen en os beau jour t'apprête 

•Une couronne de sa main : 
Tu t'en repentiras peut-être dès demain. 
Souvent, quoique TAmour soit prié de la fête , 

Il ne l'est pas du lendemain. 

<.£ CARiTAyAK cfiaiite. 
Si TAmour volage s'envole , 
Et veut me quitter sans retour , 
Viens , Bacchus ; c'est toi qui consoles 
De l'inconstance de l'Amour. 

MOMUS. 

lia chanson est jolie. 

LA FOLIE. 

Oui , j'en suis fort contente : 
Il me plaît assez quand il chante ; 
Et , s'il ne s'étoit pas présenté pour mari , 
J'en aurois Eût peut-être un favori : 
La musique me prend, j'ai du foible pour elle. 

M o M n 3. 
On vous la donne telle quelle, 
Sans y cbercber-trop de façon. 
Allons , à votre tour ; prenez bien votre tofh 
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ENTRÉE. 

LA FOLIE chante» 
Mortels , que le sort le plus doux 
Sous mon vaste empire a fait naître , 
Quelle fortune est-ce pour vous 
Quand vous savez bien la connoître ? 
Les plus heureux sont les plus fous : 
Gardez- vous de cesser de Tétre. 

E N T R É E. 
Danse en dialogue entre Momus et la Folie» 

LA FOLIE. 

Momus ? — 

MOURUS. 

Plait-41? 

LA Pl^LIE. 

Tu m'as aiioee ? 

MOMUS. 

Un peu. 

LA FOLIE. 

Beaucoup. 

MOMUS. 

Trop tendrementc 

LA FOLIE. 

De toi j'avois Tame charmée. 

MOMUS. 

Pourquoi donc prendre un autre amant ? 

LA FOLIE. 

J'ai dû changer. 

MOMUS. 

Et pourquoi , je te prie ? 
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LA FOLIE. 

Pour te faire enrager. 

MOMUS. 

L'excuse en est jolie ! 

LA FOLIE. 



Volage ! 

Ingrate ! 



MOMUS. 



LA FOLIE. 

Ahîali! 

MOMVS. 

Tu ris de mon tourment ? 

LA FOLIE. 

Bon ! si j'en usois autrement 
Je ne serois pas la Folie. 

MOMUS. 

S'il est des fous heureux , ils nç le sont pas tous. : 
Et TOUS aUez en voir un d'une espèce 
Au^nt à plaindre... 

LA FOLIE. 

Qui seroit-ce ? 

MOMU«. / 

Monsieu]^ Albert. 

I iRASTE. 

Ah ciel ! 

A.GATHE. 

C'est mon jaloux. 

MOMUS. 

Justement un vieui ibu , qui cherche sa maîtresse ; 
Et cette maîtresse , c'est vous. 

*" LA FOLIE. 

Qu'il entre , je veux bien l'entendre. 

negnard. 2. 21 
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AGATHE. 

Eh quoi ! madame , au lieu de le faire chasser... 

£ n A s T E , h ia Toiie. 
Je vous conjure , au nom de l'amour le plus tendre.. 
. LA FOLIE, à£ra!s{6. 
Vous l'avez prise , il faut la rendre , 
Mon pautre ami. 

ÉAASTE. 

Rien ne m'y peut forcer. 

LA FOLIE. 

L'un des deux y doit renoncer; 
Et le plus fou des deux de moi doit tout attendre. 

£ R A s T E. 
Je suis perdu , ciel ! 

LA FOLIE. 

Non : vous y devez prétendre 
Plus que vous ne pouvez penser. 
Je me déclare en ceci votre amie ; 
Et c'est être plus fou qu un autre assurément 
De prendre sérieusement 
Ce qu'en riant dit la Folie. 

lÊAASTE. 

Madame..« 

AGATHE. 

Vous cherchiez à nous (embarrasser. 

LISETTE. 

La chose n'étoit pas trop facile à comprendre. 
Voici le louprgarQU. 
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SCÈNE V. 

ALBERT, AGATHE, LISETTE, MOMUSi 
LECARNAVAL,LAFOLIE,^CLITANDRE, 
ÉRASTE,CRISPIN. 

ALBERT, ri Momus. 
Je crains de me méprendre. 
A qui , monsieur , me faut-il adresser ? 

UOMUS. 

Vous voyez votre souveraine. 

LA FOLIE. 

Ah ! le plaisant magot ! Que veux-tu ? qui t'amène ? 

ALBERT. 

Une ingrate que j'aime , et qu'un godelureau 
Est venu m'enlever jusque chez moi , madame. 
On m'a dit qu'elle ëtoit ici , je la réclame : 
Je la vois ; permettez... 

A G A T B E , à Albert. 

Tout beau , monsieur , tout beau ! 
Dans vos prétentions quel droit vous autorise ? 

LISETTE. 

Voyons. 

ALBEIIT. 

Entre mes mains vos parents vous ont misa 

AGATHE. 

Ils ont fait un beau coup , vraiment ! 

Mais , pour r^>arer leur sottise , 
La Folie et l'Amour ont £iit adroitement 

Réussir l'heureuse entreprise 
Qui m*a rendue à moni premier amant : 
Il m'a conduite en ce lieu de franchise, 
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Où sans crainte on peut dire vrai : 
Je l'aime autant que je vous haï. 

A£BEIIV. 

Je le vois bien. 

LA FOLIE, h Agathe, 
Ma favorite , 
C'est parler net et clairement ; 
Et je suis dans l'étonnement 
D'avoir une fille à ma suite 
Qui s'explique si sensément. 
( h Albert. ) 
Sais-tu , mon bon ami , quel parti tu dois prendre ? 

ALBERT. 

Parlez ; de vos conseils je me fais une loi. 

LA FOLIE. 

Ou te consoler , ou te pendi*e. 
albeut. 
Me consoler ! 

LA FOLIE. 

Je parie contre moi. 
D'extravagant je veux te rendre sage. 
Te consoler est le meilleur pour toi : 
Te pendre nous plaît davantage; 

ALBERT. 

Ma» pour me consoler que faut-il faire ? 

LE CARirÀyAL. 

Boi 
( Le Carnaval chante a Albert. ) 
Infortuné^ veux-tu m'en croire ? 
Renonce aux plaisirs amoureux : 

Prends le parti de boire ; 
Laisse là l'hymen et ses feux. 
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La jeunesse à seak en partage 
L'amour et les tendres désirs ; 
' Mais tu peux encore à ton âge 

Suivre Bacchus et ses plaisirs. 

JLLBERT. 

Parbleu, j'y veux passer le reste de-ma vie 

Sans être amoureux ni jaloux. 

( à la Folie. ) 

Madame , je vous remercie. 

LA FOLIK, à Éraste. 
Monsieur , de mon aveu vous serea son époux. 

ALBERT. 

Le bon vin désormais sera seul mon envie ; 
Il &ut que ce soit lui qui nous réconcilie : 

Je br^e d'en boire avec vous; 
Dore éternellement ma nouvelle folie ! 

CHANSON en branle. 

Tous les mortels nous font Hommage , 
Les plus sages et les plus fous ; 
En tous lieux , tout temps , et tout âge , 
Aucun d'eux n'échappe à nos coups. 
Lorsque l'on change dans la vie 
De goût , d'humeur, ou de £siçon , 
Est-ce devenir sage ? non ; 
Ce n'est que changer de folie. 

Damon , jeune , avoit la manie 
De vouloir mourir vieux garçon ; 
A trente ans , ilpassoit sa vie 
Plus retira qu'un vieux barbon t 

21. 
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Puis à soixante il se marie , 
Et devient conrtisào , dit-on. 
Est-ce devenir sage? non; 
Ce n'est qne changer de foHe. 

Un amant, lais d'une cruelle, 
Dont il essuya les refus , 
Domte Tamoui: qu'il a pour éOé , 
Et se donne tout à Bacchus ; 
Dans les flots du vin il oublie 
L'amour qui troubla sa raison. 
Est-ce devenir sage ? non ; 
Ce n'est que changer de folie^ 

Un blondin à leste équipage, 
Grand adorateur de Vénus , 
Diissipe d'un gros héritage 
Le fonds avec les revenus ; 
Puis à vieille riche il s'allie , 
Afin de se remettre en fond. 
Est-ce devenir sage ? non ; 
Ce n'est que changer de folie; 

Chacun où son plaisir l'appelle 
Se porte dans le Carnaval , 
Soit an jeu, soit près d'une belle\ 
L'un au eabaret, l'autre au bal. 
Vous tenez à la coxoédie 
Quand un opéra n'est pas bon. 
Est-ce devenir sage ? non ; 
Ce n'est que chàn^èt: dé'^olîe. 

FIN DU MARtA«E DE LA FOÏtB» 



LES MENEGHMES, 

o u 

LES JUMEAUX, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES, ET EN VERS, 

raÉÇÉDÉE D*UN PROLOGUE EN VERS LIBRE»» 

1705. 



•: 



"-V 



\ 



/ 



). 



ÉPÎTRE 

À M. DESPRÉAUX. 

Favori des neuf Sœurs , qui , sur le mont Parnasse, 

De Taveu d'Apollon , marches si près d'Horace ; 

O toi qui , comme lui , maître en l'art des bons vers , 

As joui de ton nom , et mis l'Envie aux fers ; 

Et qui , par un destin aussi noble que juste, 

Trouves pour bien^teur un prince tel qu'Auguste ; 

Ouvre une main facile ; accepte avec plaisir 

Un poëme imparfait, enfant de mon loisir. 

Ce tes traits éclatants admirateur fidèle . 

Ton style de tout temps m'a servi de modèle ; 

Et, si quelque bon vers par ma veine est produit. 

De tes doctes leçons ce n'est que l'heureux fruit. 

Toi-même as bien voulu , sensible à mes prières, 

Sur cet ouvrage oSeit me prêter des lumières. 

Ton applaudissement , que rien n'a suspendu , 

De celui du public m'a toujours répondu. 

Qui peut mieux en effet ^ dans le siècle où nous sommes. 

Aux règles du bon goût assujettir les hommes ? 

Qui connoît mieux que toi le cœur et âes travers ! 

Le bon sens est toujours à son aise en tes vers ; 

Et, sous un art heureux découvrant la nature, 

La vérité par-tout y brille toute pure. 
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Mais qui peut comme toi prendre un si noble essor , 
Et de tous les me'taux tirer des veines d'or ? 
Que d'auteurs, en suivant Desprëaux et Pindare , 
Se sont fait un destin commun avec Icare I 
Ce tous ces beaux lauriers , qu'ils ont clierchés en vain, 
Je ne veus qu'une feuille offerte de ta main : 
Si je l'ai mëritëe , et que tu me la donnes , 
Ce présent sur mon front vaudra mille couronnes ; 
Et , pour disciple enfin si tu veux m'avouer , 
C'est par cet endroit seul qu'on pourra me louer. 

Regbard. 



PERSONNAGES DtJ PRt)LOfeUTE. 

APOLLON. 
MERCURE. 
PLAUTE. 

La 9cène «st sar le Parnasse. 



PROLOGUE 

Le théâtre représente )e mont Parnasse. 



SCÈNE I. 

APOLLON, MERCURE. 

MERCURE. 

JloHREUR au seigneur Apollon. 

APOLLON. 

Ah! dieu vous gard', seigneur Mercure. 
Par quelle agréable aventure 
Vous voit-on au sacré vallon ? 

MERCURE. 

Vous savez , grand dieu du Parnasse , 
Que je ne me tiens guère en place. 
J'ai tant de différents eomplois 
Du couchant jusqu'aux lieux où Taurore étincelle , 
Que ce n'est pas chose nouvelle 
De me rencontrer quelquefois. 

APOLLON. 

Vous êtes le bras droit du grand dieu du tonnerre ; 
Votre peine est utile aux hommes comme aux dieux ; 

Et c'est par vos soins que la terre 
Entretient quelquefois commerce ayec les deux. 

MERCURE. 

Ce travail me lasse et m'emiuie , 
Lorsque je vois tant de dieux fainéants 
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Qui ne songei^t là-haut qu'à respirer lencens, 
Et qu'à se gorger d'ambroisie. 

APOLLON. 

Vous vous plaignez à tort d'un trop pénible emploi : 

S'il vous falloit donc , comme moi , * 

Éclairer la machine ronde, 

Rendre la nature féconde , 

Mener quatre chevaux quinteux , 

Risquer de tomber avec eux , 

Et de faire un bûcher du monde ; 
Dans ce métier pénible et dangereux 

Vous auriez sujet de vous plaindre. 
Depuis que l'univers est sorti du chaos 
Ai-je encor trouvé , moi, quelque jour de repos ? 

Quoi qu'il en soit , parlons sans feindre ; 
A vous servir je serai diligent. 
Le seigneur Jupiter, dont vous êtes l'agent, 
Honnête ou non , c'est dont fort peu je m'embarrasse , 

Pour goûter des plaisirs nouveaux , 

A quelque nymphe du Parnasse 

Youdroit-il en due deux mots? 

meucuae. 

Vos muses, ailleurs destinées. 

Sont pour lui par trop surannées : 

D^uis ti'ois ou quatre mille ans , 
Tous vos ^liseurs de vers, mal avec la fortune, 

En ont tous épousé quelqu'une. 
n faut à Jupiter des morceaux plus friands : 
La qualité n'est pas ce qui plus l'inquiète \ 

Une bergère , une grisette , 

Lui fait souvent courir les champs. 
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APOLLON. 

Que dit à cela sou ëpoose? 
meucure. 
Elle suit les transports de son humeur jalouse ; 
Mais le bon Jupiter ne s'en étonne pas : 

Et Ik-haut c'est conune ici-bas ; 
Quand un époux a fait quelque intrigue nouvelle , 
La femme a beau crier , le mari va son train. 
Quand la dame , en revanche , a forme le dessein 
Te se dédommager d'un époux infidèle , 

Et qu'un galant se rend patron 

De la femme et de la maison ; 
L'époux a beau gronder, faire le ridicule , 

Il faut qu'il en passe par-là , 

Et qu'il avale la pilule , i 

Ainsi que Yulcain l'avala. 

APOLLON. 

Quelle est donc la raison nouvelle 
Qui près d'Apollon vous appelle ? 

mercuhe. 
Je vais vous le dire ; écoutez. 
Vous savez qu'au ciel et sur terre 
On me donne cent qualités : 
Je suis l'agent du dieu qui lance le tonnerre : 
Je conduis les morts aux enfers i, 

y" 

Mon pouvoir s étend sur les mëT9 : 
Je suis le dieu de l'éloquence : 
Ma planète préside aux fous, 
Aux marchands ainsi qu'aux filous^ 
Fort petite est la diâefcnce : 
Je donne aux chimistes la loi: 
Pes pâles médecins la cohorte assassine 
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M'appelle , suivant mon emploi , 

Le furet de la médecine. 

Heureux qui se passe de moi ! 
APOLLoer. 
Entre tant de métiers mis dans votre apanage , 
Qui pourroient £itiguer quatre dieux comme vous, 
C'est celui de porter , je crois y les billets doux 

Qui vous occupe davantage. 

M ERCURE. 

Mon crédit est tombé ; je suis de bonne foi : 
Chacun , depuis un temps , de ce métier se pique ; 
Et tant d'bonnêtes gens exercent mon emploi , 

Que je leur laisse ma pratique.; 
Ils y sont presque tous aussi savants que moi. 

APOLLON. 

Vous avez trop de modestie. 
Mais venons donc au fait dont il est question. 

meucure. 
Des spectacles , la comédie , 
Me donnent à Paris quelque occupation ; 
Je les ai pris sous ma protection. 
Pour célébrer une fête publique , 
J'aurois aujourd'hui grand besoin 
D'avoir quelque pièce comique 
Qui fùl marquée à votre coin. 

APOLLON. 

Eh quoi ! sans vous donner la }x:ine 

De venir ici de si loin , 
N'est-il point là d'auteurs , amoureux do la scène , 
Qui du théâtre encor puissent prendre le soin ? 

MEnCttAE. 

Depuis qu'un peu trop tôt la Pfurque meurtrière 
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Eiilera le Êimeux Molière , 
Le censeur de son temps , rameur des beaux esprits,^ 
La comédie en pleurs, et la scène déserte , . 

Ont perdu presque tout leur prix ; 

Depuiscette cruelle perte ^ 

Les plaisirs , les jeux , et les ris , 
Avec ce rare auteur sont pres<|ue ensevelis. 

APOLLOK. 

Il faut réparer le dommage 
Que le destin a fait au théâtre françois, 
Et tirer du tombeau quelque grand personnage 

Pour paroître encore une fois. 
Plante fiit en son temps les délices de Rome , 
Tel que Molière fut le charme de Paris ; 
U tient ici son rang parmi les beaux esprits : 

U faut consulter ce grand honmie. 
Qu'on le fasse venir. 

MERCU RE. 

V Certes , je suis coiifus 
Des bontés que pour moi.. 

APOLLON. 

finissons là-dessos. 
Entre des dieux tels que iious sombrnes 
Il ne faut pas de longs discours ; 
Laissons les compliments aux lloiâmes ; 
Ils en sont les dupes tonjoUi's 

SCÈNE IL 

PLAUTE, APOLLON, MERCURE. 

A POIL ON, à Piaule. 
Pendaht que tu vivois, je t'ai «omble âe gloire 
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Autant que de son temps auteur le fut jamais; 
J'ai fait graver ton nom au temple de mémoire , 
Et t'ai prodigué mes bienfaits. 

PL AU TE. 

Il est vrai ; maif enfin , quelque amour qui vous guide , 
Les dons qu'aux beaux esprits prodigue votre main 

N'ont rien de réel, de solide, 
Et n'ôtent pas toujours les soins du lendemain : 
Qui ne mâche chez vous qu'un lawier insipide , 

Court risque de mâcher à vide,^ 

Et souvent de mourir de faim ; 
Et , si j 'a vois à reprendre naissance , 

J'aimerois mieux être portier 

D'un traitant, ou d'un sous-fermier, 

Que mignon de votre excellence. 

MEUCURE. 

C'est faire peu de cas et mettre à trop bas prix 
Les faveurs qu'Apollon dispense aux beaux esprits ; 
Et mon avis n'est pas le vôtre. 

PLAUTE. 

J'en pourrois parler mieux qu'im autre. 
Croiiiez-vous que , sur mori déclin , 
Laissant le dieu des vers, que j'étois las de suivre, 
Ne pouvant me donner de pain ,. 
Je me suis vu réduit , pour vivre , 
A tourner la meule au moulin? 

MERCURE. 

Vous! 

PLAUTE. 

Mol 

MEncunE. 
' Cet illustre poêle 
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Finir ses jours au moulin ! 

PLAUTE. 

Oui. 

MERCUHE. 

9r Plante a fait en ce lieu sa retraite , 
Où donc renvenons-nous nos rimeurs d'aujourd'hui? 

APOLLON. 

Un poète aisément s'endort dans la mollesse : 
L'abondance souvent , unie à la paresse , 

Sèche sa veine et la tarit; 
Mais la nécessité réveille son esprit. 

MERCURE. ^^ ^ 

Enfin , quel qu'ait été votre sort domestique. 
Je viens , charmé de vos talents , 
Vous demander une pièce comique , 
De celles que dans Rome on vit de votre lemffs. 

Pour savoir si le goût antique 
Trouveroit à Paris encor des partisans. 

PLAUTE, 

J'en doute fort. Les caractères, 

Les esprits, les mœurs, les manières. 
En près de deux mille ans ont bien changé, je croL 

Et , par exemple , dites-moi , 
A Paris aujourd'hui de quel goût sont les dames ? 

MERCURE. 

Mais... elles sont du soût des femmes. 

fLAUTE. 

A Rome , de mon temps , libres dans leurs soupirs-, 
Elles ne trouvoient point l'hymen un esclavage ; 
Et , faisant du divorce un légitime usage , 
Elles changeoient d'époux au gré de leurs désirs» 
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MERCURE. 

Oh ! ce n'est plus le temps : une loi plus austère 

Fixe une femixie au premier choix ; 
Elle ne peut avoir qu'un ëpoux k la fois ; 

Mab un usage , moins sévère , 
Aux coquettes du temps pennet encor parfois 
D'avoir autant d'amants qu'elles en peuvent faire. 

APOLLON. 

C'est un tempérament; et, comme je le voi, 
L'usage adoucit bien la rigueur de la loi. 

PLAUTE. 

Mais voit-on encor par la ville 

Une trot^pe lâche et stérile 

De fades et mauvais plaisants , 
Qui chez les grands de Rome alloient chercher à vivre. 

Et qui ne cessoient de les suivre 

Soit k la ville , soit aux champs ; 
Pe lâches délateurs, âes complaisants serviles. 
Que dans mes vers j'ai souvent exprimés '^^ 

Des parasites affamés , 

De ces importants inutiles , ^ 

.Qui tous les jours dans les maisonfi 
A. l'heure du dîner font de sûres visites ? 

MERCURE. 

Non , mais l'on y voit des Gascons, 
Qui valent bien des parasites. 

PLAUTE. 

Le goût étant changé , comme enfin je le vois , 
Une pièce de moi , je crois , ne plairoit guère , 

A moins qu'Apollon ce fît choix 

D'un auteur comique et François , 
Qu' pat accommoder le tout à sa manière > 



SCÈNE II. 259 

Porter là Ètkaé ttiRéurs, changer, Étire et défaire : 
S'il pouvoit réussir dans ce noble dessein, 

]if oitië ï'rançois , moitié Romain , 

Je pourroiô feot-être encor plaire. 

APOLtOir. 

Je me soiiviens qu'un de ces jours 
Un auteur, qui parfois erre dans ces détours , 

Me fit voir uù sujet qu'on nomme 
Les Ménechmes , qu'il dit avoir tiré de vous , 

Et qui fut applaudi dans Rome. 

PLAUTE. 

Tout auteur que je sois, je ne suis point jaloux 
Que mon travail lui soit utile : 
Le sujet qu'il a pris 
Divertit autrefois un peuple difficile ; 
Et peut-être aura-t-il même sort à Paris. 

Sur cet augure heureux, de ce pas je vais faire 
Tout ce qui sera nécessaire 
Pour mettre la pièce en état. 

J(P0LL09. 

Et moi , je vais commencer ma carrière , 
Et rendre an monde son éclat; 

SCÈNE ITI. 
m:ercure: 

Messieurs , ne soyez point en peine 
Gomment je puis si promptément 
Ajuster cette pièce , et ùâre en un moment 
Qu'elle paroisse sur la sCène ; 
^ous autres dieux, dW coup de main, 
"^wa^ pai^bBs tout effort humain. 
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Agréez donc mes soins; et, pour reconnoissance- 

D'avoir voulu vous divertir , 
Ayez pour mon travail quelque peu d'indulgence^ 
Et vous n'aurez pas lieu de vous en repentir. 
J'écarterai de vous tout ce qui peut vous nuire , 
Coupeurs de bourse adroits, me'decins, usuriers. 
Avocats babillards, insolents créanciers ; 

Tous ces gens sont sous mon empise. 

Et s'il est parmi vous quelqu'un, 
Possédant femme ou maîtresse fidèle 

( C'est un cas qui n'est pas commun), 

Je n'emploierai jamais près d'elle, 
Pour corrompre son oœur et sa fidélité , 

Ni mon art , ni mon éloquence : 

C'est payer trop, en vérité, 

Quelques moments àe complaisance ; 
Mais un dieu doit u^ dé g^gx)site. 

•■ ■ ' ■ ■ ■ — I ■ ■. ., , , ^ 

PERSONNAGES. 

MENECHME. /à Frères 

Le cheyalierMÉNECHME. /jumeaux. 
DÉMOPHON, père d'Isabelle. 
ISABELLE, amante du chevalier. 
ARAMINTE , vieille tante d'Isabelle T amou- 
reuse du chevalier» 
FINETTE, suivante d'Araminte. 
V A L E N T I N , valet du chevalier. 
ROBERTIN, notaire, 
UN MARQUIS Gascon. 
M. COQUELET, marchand. 
La ftcène est à. Paris .dans une plaee pubKque*. 
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COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 
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SCÈNE I. 

LE CHEVAtlER MÉNECHME. ^ 

J E suis tout hors de moi. Maudit soit le valet ! 
Pour me faire enrager il semble qu'il soit fait : 
Je ne puis plus long-temps souf!nr sa négligence \ 
Tous les jours le coquin lasse ma patience ; 
Il sait que je l'attends. 

SCÈNE IL 

VALENTIN, LE CHEVALIER. 

LE CâEVALIZA. 

Mais enfin je le voi. 
D'où viens-tu donc, maraud? dis; parle; réponds-moi^ 
VALE5TIB) mettant a terre une valise qu'il porloit, 

et s* asseyant dessus. 
Quant h. présent, monsieur, je ne vous puis rien dire; 
Un moment, s'il vous plaît, souffrez que je respire : 
le suis tout essouflé. 



aCa L E S AI É N E C H M E S. 

LE CHEVALIER. 

Veux-tu donc tous les jours 
Me mettre au désespoir , et me jouer des tours ? 
Je ne sais qui me tient que de vingt coups de canne... 
Quoi ! maï^nd ! pour aller jusques à la douane 
Retirer ma valise , il te faut tant de temps ? 

VALEBT IN. 

Ah ! monsieur, ces commis sont de terribles gens ! 

Les Juifs , tout Juifs qu'ils sont , sont moins durs , moins arabes 

Ils ne répondent point que par monosyllabes. 

Oui ! Bon I Paix ! Quoi? Monsieur... Je n'ai pas le loisir; 

Mais, monsieur... Revenez: Faites-moi le plaisir... 

Vous me rompez la tête ; allez. Enfin les traîtres , 

Quand on a besoin d'eux , sont plus Gers que leurs maîtres. 

LE CHEVALIER. 

Quoi ! tu seroîs resté jusqu'à l'Heure qu'il est 
Toujours à la douane ? 

VALENTIS. 

oh ! non pas, s'il vous plait. 
Voyant que le commis qui gardoit ma valise 
Usoit depuis une heure avec moi de remise, 
Las d'avoir pour objet un visage ennuyeux , 
J'ai cru qu'au cabwet j'attendrois beaucoup Inîeux. 

LE CHEVALIER. 

Faudra-t-il que le vin te commande sans cesse? 

VALEWTIBÏ. 

\U>us savez que chacun, monsieur , a sa fc^lesse ; 
Mais le mauvais exemple ,~iencor plus que le vin, 
Me retient, malgré moi, dans le mauvais chemin. 
Je me sens de bien vi\Te une assez bonne envi^. 

LE CHEVALIER. 

Mais pourquoi hantes-tu mauvaise con^s^ie ? 
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VALENTIN. 

Je fais de vains efforts , monsieur, pour l'éTiter; 
Mais je vous aime trop, je ne puis vous quitter, 

LE CH;EyALI£]l. 

Que dis-tu donc, maraud ? 

VALE5TIN. 

Monsieur, un long usage 
'De parler librement me donne l'avantage. 
En pareil cas que moi vous vous êtes trouvé; 
Assez souvent , d*un vin bien pris et mal cuvé 
Je vous ai vu le chef plus lourd qu'à l'ordinaire; 
J'ai même quelquefois prêté mon ministère 
Pour vous donnef* la main et vous conduire au lit: 
De ces petits excès je ne vous ai rien dit ; 
r^ous devons nous prêter aux foiblesses des autres. 
Leur passer leurs défauts, comme ils passent les notires. 

LE cheyalieh. 
Je te pardonnerois d'aimer un peu le vin, 
Si je te connoissois à ce seul vice enclin; 
Mais ton maudit penchant à mille «utres te porto'; 
Tu ressens pour le jeu la pente la plus forte... 

VALEUTIÏï. 

Ah ! si je joue un peu, c'est pour passer le temps; 

Quand vous passez les nuits dans certains noirs brelans ^ 

Je vous entends jurer au travers de la porte : 

Je jure conune vous, quand le jeu me transporte ; 

Et , ce. qui peut tous deux nous diflTérencier, 

Vous jurez dans la chambre nt moi sur l'escalier. 

Je vous imite en tout. Vous, d'une ardeur extrêmCT"* • 

Buvez, jouez, aimez; je bois, je joue, et j'aime: 

Et si je suis coquet, c'est vous qui le premier, 

Consommé dans cet art, m'apprîtes le métier^ 
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Vous allez cbaque jour, d une ardeur vagabonde. 
Faisant rafle par- tout f de la brune à la blonde. 
Isabelle à présent vous retient sous sa loi; 
Vous l'aimez, dites- vous : je ne sais pas pourquoi... 

LE CHEVALIER. 

Tu ne sais pas pourquoi ! Se peut-il qu'à ses charmes, 
A ses yeux tout divins on ne rende les armes ? 
Je la vis chez sa tante, où je fus enchanté; 
Jje trait qui me perça, mon cœur l'a rapporté. 

VALENTIN. 

Autre^is cependant pour sa tante Avaminte, 
Toute folle qu'elle est^ vous aviez l'ame atteinte. 
J'approuvois fort ce choix : outre que ses ducats 
Nous ont plus d'une fois tirés de mauvais pas. 
J'y trouvois mon profit; vous cajoliez la tante. 
Et moi je pourchassois Finette la suivante : 
Ainsi vous voyez bien... 

LE CHEVALIER. 

Oui; je vois, en un mot, 
Que tu fais le docteur» et que tu n'es qu'un sot. 
Pour t'empêcher de dire encôr quelque sottise 
Finissons, et chez moi va porter ma valise. 
VALEKTIN; redressant ia valise pour la mettre sur 

son épaule. 
J'obéis : cependant, si je youlois parler, 
Sur un si beau sujet je pourrois m'étaler. 

LE CHEVALIER. 

£h ! tais-tot 

VALENTIN. 

Quand je veux, je parle mieux qu'un autre. 

LE CHEVALIER. 

Quelle est jcette valise? 
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VAIEKTIS. 

Eh l parbleu, c'est la TÔtre. 

LE CHEVAL 1ER. 

De la mienne elle n'a ni l'air ni la façon. 

VALENTIN. 

J ai long-temps, comme v<Ai8, été dans le soupçon] 
Mais de votre cachet la figure et l'empreinte, 
Et l'adresse bien mise, ont dissipé ma crainte; 
Lisez plutôt ces mots distinctement écrits : 
C'est « A monsieur Me'nechmej,à présent à Paris. » 

LE CHEVALIER. 

11 est vrai; mais enfin, quoi que. tu puisses dire, 
Je ne reconnois point cette façon d'écrire; 
Enfin ça n'est point là ma valise. 

VALESXIN. 

D'accord; 
Cependant à la vôtre elle ressemble fort. 

LE CHEVALIER. 

Tu m'auras fait ici quelque coup de ta tête.. 

VALENTIN; 

Mais vous me prenez donc, monsieur, pour une béte. 
En revenant de Flandre, où par trop brusquement 
Vous avez pris congé de votre régiment; 
Et passant à Péronne, où fut le dernier gîte, 
Nous y prîmes la poste; et, pour aller plus vite, 
Vous me fîtes porter au coche , qui partoit. 
Votre malle assez lourde, et qui nous arrétoit: 
J'obéis à votre ordre avec zèle et vitesse; 
Je fis par le commis mettre dessus l'adresse. 
Ainsi je n'ai rien fait que bien dans tout ceci 

, LE CHEVALIER. 

C'«st de quoi dans l'instant je veux être éclairci- 

Begnard. 2» 23 
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Ouvre vite, et voyons quel est tout ce mystère. 

VALEfïTili, tirant un paquet de clefs. 
Dans un moment, monsieur, je vais vous satisÊdre. 
Ouais ! la clef n'entre point. 

LE CHEVAL 1ER. 

Romps chaîne et cadeaas. 

VALEStI5. 

Puisque vous le voulex, je n'y résiste pas. 
Or sus, instruméntcBs. 

LE CHEVALIER. 

Qn'as-tu ? Tu me regardes ! 

VALENTIH. 

, \ Je ne vois là-dedans pas une de vos bardes. 

LE CHEVALIER. 

Comment donc , mallieureux ! 

VALENTIN. 

" . Monsieur, point de courroux: 

Au troc que nous faisons peut-être gagnons-nous; 
Et je ne crois pas , moi, que dans votre valise 
Nous eussions pour vingt francs de bonne marcbandise. 

LECHEVALIER. 

Et ces lettres, maraud, qui faisoient mon bonbeuf, 
Où l'aimable Isa'bellèexprimoit son ardeur, 
J Qui me les rendra? dis. 

VALEKTIN, tirant un paquet de lettres de la valitt, 
/ Tenez, en voilà d'autres 

/ Qui vous consoleront d'avoir p?rdu les vôtres. 

LECHEVALIER, prenant les lettres. 
Sais- tu que les raiUëmrs et les mauvais plaisants 
I>^rdinaire avec moi passent fort mal leur temps? 

Î VALENT! s. 

Mon dessein n'étoit pas de vous mettre en colère. 
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( le chevalier Ut les lettres.) 
MiEtts sans percjce de te^ips faisons notre inventaire. * 
( il examine les hardes de la valise, et tire un sac 

de procès. ) 
Ce meuhie de chicane appartient sûrement 
A quelque homme du Maine , ou quelque bas-Normand* 

(£/ tire un habit de campagne.) 
L'habit est vraiment leste et des plus à la mode ; 
Pour un surtout de chasse il me sera commode. 

LECHEVALIER. 

oh ciel ! 

VALENTIV. 

Quel est l'excès de cet e'tonnement^ 

LE CHEVALIER. 

L'aventure ne peut se comprendre aise'ment. 

YALEVTIir. 

Qu'avez-vous donc, monsieur? est-ce quelque vertige 
Qui vous monte à la tête? 

LE CHEVALIER. 

Elle tient du prodige : 
Tu»ne la croiras pas quand je te la dirai. 

VALEHTIH. 

Si vous ne mentez pas, monsieur, je vous croiiai. 

LE CHEVALIER. 

Je suis né, tu le sais, assez près de Péronne, 
D^un sang dont la valeur ne le cède à personne. 
Tu sais qu'ayant perdu père, mère, et parents, 
Et demeurant sans bien dès mes plus tendres ans,. 
Las de passer mes jours dans le fond d'une terre, 
Je suivis à quinze ans le métier de la guerre, 
"Un frère seul resta de toute la maison, 
Avec un. onde avare, et riche,^ disoitron.. 



X 
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En différents pays j^ai bmsqué la fortune, 
Sans que l'on ait de moi reçu Douvelle aucuiie;- 
Et je sais, par des gens qui m'en ont fait rapport, 
(^)ue depuis très long-temps mon frère me croit mort. 

VALENTIfl. 

Je le sais; et de plus je sais que votie mère 
Mourut en accouchant de vous et de ce frère; 
Que vous êtes jumeaux, et que votre portrait 
En toute sa personne est rendu trait pour trait v 
Que vos airs dans les siens sont si reconnoissables, 
Que deux gouttes de lait ce sont pas plus semblables. 

LE CHEVALIER. 

r^ous nous ressemblions, mais si parfaitement, 
Que les yeux les plus fins s'y trompoisnt aisément; 
Et notre père même, en commençant h. croître , 
^ous attachoit un signe afin de nous connoître. 

VALENTIiî. 

Vous m'avez dit cela déjà plus d'une fois; 

Mais que fait cette histoire au trouble où je vous vois? 

LE CHEVALIER. 

Ce n'est pas sans raison que j'ai l'ame surprise, 
Valcntin. A ce frère appartient la valise ; 
Et j'apprends, en lisant la lettre que je tiens, 
Que notre oncle est défunt, et qu'il laisse ses biens 
A ce frère jumeau, qui doit ici se rendre. 

VALEHTIS. 

La nouvelle en effet a de quoi vous surprendre,^ 

LE CHEVALIER. 

Écoute, je te prie, avec attention. 
Ceci méiite Lien quelque réflexion. 

( '"' '!'• ) 

« Je vous attends, monsieur, pour vous re- 
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mettre comptant les soixante mille écus que votre 
oncle vous a laisses par testament, et pour épou- 
ser mademofsellë Isabelle , dont je vous ai plusieurs 
fois parlé dans mes lettres: le parti vous convient 
fort, et son père Démophon souhaite cette affaire 
avec passion. Ne manquez donc point de vous 
rendre au plus tôt à Paris, et faites-moi la grâce de 
me croire votre très humble et très obéissant ser- 
viteur, 

Robert IN. » 

Robertin, c*èstle nom d'un honnête notaire 
Qui travailloit pour nous du vivant de mon père. 
La date, le dessus, et le nom bijn écrit, 
Dans mes préventions confirment mon esprit. 
Mon frère, pour venir au gré de cette lettre. 
Comme moi, sa valise aucaclie aura fait mettre, 
Et dans le même temps: ce rapport de grandeur. 
De cachet et de nom a causé ton erreur; 
Et je conclus enfin, sans être fort habile. 
Que mon frère est déjà peut-être en cette ville» 

VALENTIK. 

Cela pourroitbien être, et je suis stupéfait 
Des effets surprenants que le hasard a fait. 
Il faut que justement je fasse une méprise, 
Et que notre bonheur vienne de ma sottise. 
Nous trouvons en un jour un vieil oncle enterré. 
Qui laisse de grands biens dont il vous a frustré ; 
Un frère qui reçoit tous ces biens qu'on lui laisse > 
Et qui vient enlever encor votre maîtresse : 
Voilà tout à la fois cinq ou six incidents 
Capables d'gtourdir les plus habiles gens. 
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LE CHEVALIER. 

Nous ferons tête à tout, et de cette aventure 
Je conçois daii&mon cœur un favorable augure. 

VALEUTIN. 

Squante mille jécus nous feroient grand besoin. 

I.E CHEVALlEn. 

Il faut pour les avoir employer notre soin : 

Ils. sont à moi du moins tout autant qu'à mon frère ; 

Mais il faut déterrer le frère et le notaire. 

Va, cours, informe-toi, ne perds paa un moment. 

VALENTIN. 

Vous connoissez mon zèle et mon empressement i 

Et, s'il est à Paris, j'ai des amis fidèles, 

Qui dans une heure au plus m'en diront des nouvelles. 

LE CHEVALIER. 

Je vais chez Araminte ; elle sait mon retour : 
Il Êiudra feindre encor que je brûle d'amour. 
Elle n'a nul soupçon de ma nouvelle flamme. 
Tu'Sais le caractère et l'esprit de la dame ; 
Elle est vieille , et jalouse à désoler les gens ; 
Ses airs et ses discours sont tous impertinents ; 
Enfin c'est une Iblle , et qui veut qu'on la flatte : 
Quoiqu'un rayon d'espoir pour mon amour édale. 
Incertain du succès , je la veux me'nager. 
Retourne à la douane, au coche, !iu messager. 
Mais Araminte sort. Va vite où je t'envoie. 

( Valentin emporte la malle ^ et sort, ) 
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SCÈNE III. 

ARAMINTE, FINETTE; LE CHEVALIER, a parL 

AIIAM15TE. 

Nous reverroris Ménechme «ujourd'hui. Quelle joie ! 
Je ne puis demeurer en place ni chez moi. 
Pareil empressement doit l'agiter, je croi. 
Comment me Irouves-rtu ? dis , Finette. 

FINETTE. 

Charmante : 
Votre beauté surprend , ravit , enlève , enchante ; 
l\' semble que Tamour , dans ce jour si charmant , 
Ait pris soin par mes mains de votie ajustement. 

ahamiste. 
Cette fille toujours eut le goût admirable. 

( apercevant le chevalier qui s'approche») 
Ah I monsieur, vous voilà ! Quel destin favorable 
Hus que je n'esperois presse votre retour ? 
Et quel dieu près de moi vous ramène ? 

LE CHEVALIER. 

L'Amour. 

ARAMINTE. 

U! Amour ! Le pauvre enfant ! 

LE CHEVALIER. 

Votre aimable présence 
Me dédommage bien des chagrins de labsence. 
Non , je ne vois que vous qui , sans art , sans secours y. 
Puissiez paroître ainsi plus jeune touâ les jours. 

ARAMINTE. 

Fi donc, badin! L'amour quelquefois, quoiqu'ab9ent£:^^. 
A- votre souvenir pie rendoit-ilprésente.? 
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Votre portrait charmant , et qui fait tout mon bien , 
Que je reçus de vous quaud vous prîtes le mien , 
Me consoloit un peu d'une absence effroyable ; 
Le mien a-t-il sur vous fait un efiet semblable ? 

LE CHEVALIER. 

Votre image m'occupe et me suit en tous lieux : 

La nuit même ne peut vous cacher à mes yeux j 

Et cette nuit encor, (je rappelle mon songe : 

O douce illusion d'un aimable mensonge î) 

Je me suis figuré, dans mon premier sommeil, 

Être dans un jardin , au lever du soleil , 

Que l'aurore vermeille avec ses doigts de roses 

A voit semé de fleurs nouvellement écloses ; 

Là , sur les bords charmants d'un superbe canal , 

Qui reçoit dans son sein un torrent de crbtal, 

Où cent flots écumants et tombant en cascades , 

Semblent être poussés par autant de Naïades ; 

Là , dis-je , reposant sur un lit de roseaux , 

Je vous vois sur un char sortir du fond des eaux : 

Vous aviez de Vénus et l'habit et la mine ; 

Cent mille amoiu's poussoient une conc[ue marine ; 

Et les Zéphyrs badins , volant de toutes parts , 

Faisoient au gré des airs flotter des étendards. 

FINETTE. 

Ah ciel ! le Joli rêvé! 

ARAMINTE. 

Achevez , je vous prie. 
LE chetalieh. 
Mon ame , à cet aspect d'étonnement saisie... 

ahaminte. 
£t i'ëtois la Vénus flottant sur ce canal ? 
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LE CHEVALIER. 

Gui , madame , vous-même en propie original. 
Ti esprit donc enchanté d'un si noble spectacle , 
Je me suis avancé près de vous sans obstacle. 

ARAMINTE. 

De grâce, dîtes-moi , parlant sincèrement, 
Sous rbabit de Vénus avoîs-je l'air charmant, 
Le port noble et divin? 

LE CHEVALIER. 

Le plus divin du monde : 
Vous sentiez la déesse une lieue à la ronde. 
M'étant donc avancé pour vous donner la main, 
Le jardin à mes yeux a disparu soudain ; 
Kt je me suis trouvé dans une grotte obscure , 
Que l'art embellissoit ainsi que la nature. 
Là, dans un plein repos, et couronné de fleurs, 
Je vous persuadois de mes vives douleurs : 
Vous' vous laissiez toucher d'une bonté nouvelle , 
Et preniez de Vénus la douceur naturelle, 
Lorsque, par un malheur (jui n'a point de pareil, 
Mon valet en entrant a causé mon réveil. 

ARAMINTE. 

Je suis au désespoir de cette circonstance : 
Et voilh des valets l'ordinaire imprudence ! 
Toujours mal à propos ils viennent nous liouver. 

LE CHEVALIER. 

Mon songe n'est pas fait, et je veux l'achever» 

Araminte. 
D'accord : mais je voudrois que, pour vous satisfaire, 
Votre bonheur toujours ne fût pas en chimère , 
Et qu'un heureux hymen entre nous concerté 
Put donner à vos feux plus de réalké. 
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Mais j'en crains le retour, dans le siècle où nous somiiKe». 
Le dégoût dans l'hymen est naturel aux hommes j 
Et la possession souvent du premier jour 
Leur ôte tout.le sel et le goût de l'amour. 

tE CHEVALIER. 

Ah ! madame, pour vous mon amour est extrême : 

Je sens qu'il doit aller par-delà la mort mêmej 

Et si , par un malheur que je n'ose prévoir, 

Votre mort.. Ah! grands dieux! quel affreux désespoic! 

Mon ame, en-y pensant, de douleur possédée... 

AB AMI5TE. 

Rejetons loin de nous cette funeste idée , 
Et , pour mieux célébrer le plaisir du retour, 
Je veux que nous dînions ensemble dans ce Joue. 
J'ai fait dès ce matia inviter une amie; 
Et vous augmenterez la bonne compagnie. 

LE CHEVALIEn. 

Madame , cet honneur m'est bien avantageux. 
Une affaire à présent m'arrache de ces lieux : 
Pour revenir plus tôt je pars en diligence 

. A R A M I N T E. 

Allez. Je vous attends avec impatience. 

LE C H E y A L I E Ri 

Ici dans un momtait je reviens sur mes pas. 

SCÈNE IV. 

ARAMINTE, FINETTE, 

A R A M l N T E. 

L'amour qu'il a pour moi ne s'imagine pas : 

Mais , en revanche aussi , je l'aime à la foliet "^ 

Comment le trouves- tu? 
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FINETTE. 

Sa figure est jolie. 
Son valet Valentin n'est pas mal fuit aussi : 
I^ous nous aimons un peu. 

• .SCÈNE V. 

DÉMOPHGN, ARAMINTE, FlNETTt). 

FINETTE. 

Mais quelcju'un vient ici ; 
C'est Dônophon. 

DÉMOPHON. 

Bon jour y ma sœur. 

ARAMINTE. 

Bon jour, mon frère. 

DÉMOPHON. 

Bon jour. J'allois cirez vons pour vous parler d'aiSaire. 

ARAMINTE. 

Ici comme chez moi vous pouvez m'ennuycr. 

DÉMOPHOK. 

Votre nièce Isdselle est d'âge à marier; 

Et monsieur Robertin , dont je connois le z^e , 

A su me ménager un bon parti pour elle ; 

Un jeune homme doué d'esprit et de vertus, 

Possédant , qui plus est , soixante mille ëcus 

D un oncle qui Ta fait unique légataire , 

Dont ledit Robertin est le dépositaire : 

Et j'apprends , par les mots du billet que voici , 

Que cet honune en ce jour idoit arriver ici. 

A R A M I N TE. 

J en suis vraiment fort aise. 
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DÉMOPHON. 

Or donc, ce mariage 
Étant pour la famille un fort grand avantage , 
• Et vous voyant déjà , ma sœur, sur le retour, 
N'ayant, comme je crois, nul penchant pour Famour, 
Je me suis bien promis qu'en faveur de l'afiaire 
Vous feriez de vos biens donation entière , 
Vous gardant l'usufruit jusques à votre mort. 

ARAMINTE. 

Jusqu'à ma mort! Vraiment,, ce projet me plaît fort ! 
Vous vous êtes promis , il faut vous dépromettre. 
L'âge , conmie je crois , peut eucore me permettre * 
D'aspirer à l'hymen , et d'avoir des enJf^nts. 

DEMOPHON. 

Vous moquez- vous , ma sœiu'? vous avez cinquante aas. 

ARAMINTE. 

Moi! j'ai cinquante ans! moi! Finette? 

ri H ET TE. 

<^uels reproches ! 
Hélas ! on n'est jamais trahi que par ses proches ! 
A cause que madac^ a vécu quelque temps , 
On ne la croit plus jeune ! Il est de sottes gens ! 

D ÉMOPH ON. 

Ma soeur, dans mon calcul je crois vous faire grâce ; •• 
Et je raisonne ainsi : J'en -ai cinquante et passe : 
Vous êtes mon aînée ; ergo , dans un seul mot , 
Vous voyez si j'ai tort. 

ARAMiNTE. 

Votre er(jo u'est qu'un sot 5 
Et je sais fort bien , moi , cpie cela ne peut être. 
Ma jeunesse à mon teint se fait assez connoître. 
•Ce (pie je puis vous dire en teiines claiis et nets | 
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C*est qu'il faut de mon bien vous passer pour jamais ; 
Que je me porte mieux que tous tant que vous êtes ; 
Que , malgré les complots qu'en votre ame vous faites , 
Je prétends enterrer, avec l'aide de Dieu , 
Les enfants que j'aurai , vous et ma nièce. Adieu. 
C'est moi qui vous le dis, m'entendez- vous, mon frèr€? 
Allons , Finette , allons. 

{ elle sort. ) 

SCÈNE VL 

FINETTE, DÉMOPHON. 

DÉMpPHON. 

Le joli caractère ! 

FISETTE. 

Monsieur, une autre fois , ou bien ne parlez pas , 
Ou prenez, s'il vous plaît, de meilleurs almanacbs. 
Ma maîtresse est encor, malgré vous, jeune et belle; 
Et tous les connoisseurs vous la soutiendront telle. 

SCÈNE VIL 

D É M O P H ON. 

Je jugeois à peu près quels, seroient ses discours *, 
Et j'ai fort prudemment cherché d'autres secours. 
Allons voir le notaire , et prencns des mesures 
Pour rendre , s'il se peut ^ les affaires bien sûres, 
^i l'homme en question est telxpi'on me l'a dit , 
Terminons au plus tôt l'hymen dont il s'agit. 

PIN DU PREMIEU ACTE. 
BiegMrd. 2. 24- 
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SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, VALEUTIN. 
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VALENTIN. 

V QTHE frère est trouvé, mais ce n'est pas sans peine; 

Vous m'en voyez, monsieur, encor tout hors d'haleine. 

J 'a vois couru Paris de l'un à l'autre bout, 

Au coche, au messager , à la poste, et par-tout; 

Et je vous avertis que je n'ai passé rue 

Où quelque créancier ne m'ait choqué la vue : 

J'ai même rencontré ce Gascon, ce marquis, 

A qui depuis un an. nous devons cent louis... 

LE CHEVALIER. 

J'ai honte de devoir si long-temps cette somme : 
Il me Ta, tu le sais, prêtée en galant homme ; 
» Et du premier argent que je pourrai toucher 
De m' acquitter vers lui rien ne peut m'empêchei'. 

VALEStlN. 

ïant mieux. Ne sachant plus enfin quel parti prendre , 

A la douane encor j'ai bien voulu me rendre; 

Là , jai vu votre frère au milieu des commis, 

Qui s'emportoit contre eux du (juiproquo commis. 

Je l'ai connu de loin ; et cette ressemblance , 

Dont vous m'avez parlé, passe toute croyance; 

Le visage et les traits, l'air et le ton de voix. 
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€é n'est qu'un ; je m'y suis trompé plus d'une fois. 
Son esprit, il est vrai, n'est pas semblable au vôtre; 
Il^st brusque, impoli; son hume^^ est tout autre;; 
On voit bien qu'il n'a pas goftté l'air de Paris ; 
Et c'est un franc Picard qui tient de son pays, 

LE CHEVALIER. 

On doit peu s'étonner de cet air de rudesse 
riH?s un provincial nourri sans politesse ; 
Et ce n'est qu'à Paris que l'on perd aujourd'hui 
Cet air sauvage et dur qitii règne ejicore en lui. 

VALENTIN. 

De. loin, comme j'ai dit, j'observois sa querelle; 

Et quand il est sortie j'ai fait briller mon zèle; 

J'ai flatté son esprit; enfin j'ai si bien fait. 

Qu'il veut, comme je-crois, me prendre pour valet 

Il s'est même informé pour une bôtelU rie. 

Moi, dans les Hauts projets dont mon ame est rempli^, 

J.'ai d'abord enseigné l'auberge que voici. 

Il doit dans un moment me venir joindre ici. 

LE CHEVALIER. 

Quels sont ces hauts projets dont ton ame est charmt'e? 

VALENTI». 

X.a, fortune aujourd'hui me paroit désacmée-r 
Tantôt, chemin faisant, j'ai cru, sans ms flatter^^ 
Que de la ressemblance on pourroit profiter 
Pour obtenir plus tôt Isabelle du père ; 
Et tirer, qui plus est, cet argent du notaire : 
Ce seroient deux beaux coups à la fois. 

ht CHEVALIER. 

Oui, vrahnenti 

VALEHTIN. 

Ckla pourroit^ peut-être arriver aisément 
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A notre campagnard nous donnerions la tante ; 
Pour vous seroitia nièce, et pour moi la suivante. 

L E C H E V A L I E R. 

Mais comment ferions-nous, dans ce hardi dessein, 
Pour mettre promptemenl cette affaire en bon train? 

VALENTIN. 

Il faut premièrement quitter cette parure , 

Prendre d'un héritier l'habit et la figure; 

L'air entre triste et gai. Le deuil vous sied-il bien ? 

LE CHEVALIER. 

Si c'est conune héritier, ma foi, je n'en sais rien; 
Jamais succession ne m'est encor venue. 

VALENTIN. 

Faites bien le dolent à la première vue : 

Imposez au notaire; et soyez diligent 

Autant que vous pourrez à toucher cet argent. 

LE chevalieh. 
J'ai de tromper mon frère au fond quelque srrupule* 

VALENTIN. 

Quelle délicatesse et vaine et ridicule ! 
Nantissez-vous de tout, sans rien mettre au hasard j 
Après à votre gré vous lui ferez sa part. 
S'il tenoit cet argent, il se pourroit bien faire 
Qu'il n'auroit pas pour vous un si bon caractère. 

LE CHEVALIER. 

Si pour ce bien offert tu me vois quelle ardeur, 
C'est pour mieux mériter Isabelle et son cœur. 
Je l'adore, et je puis te dire en confidence 
Qu'ell» ne me voit pas avec indifférence : 
Son père n'en sait rien, et ne me connoît pas; 
Pour l'obtenir de lui je n'ai fait aucun pas ; 
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Et' n'ayant pour tout bien que la cape et 1 epée, 
Toute mon espérance auroit été trompée. 
Quelqjie raison encor m'arrête en ce moment. 

VALENTIN. 

Quelle est-elle ? 

LE CHEVALIER. 

J'ai pris certain engagement, 
Er promis pas écrit d'épouser Araminte. 

VALENTIN. 

Sur cet engagement bannissez votre crainte. 

Bon ! si l'on épousoit autant qu'on le promet, 

On se marieroit plus que la loi ne permet. 

Allons au fait. Pour mettre eu état notre afiuire. 

Il faut être vêtu comme l'est votre frère : 

n porte le grand deuil ; son linge est effilé ; 

Un baudrier noué d'un crêpe entortillé : 

Sa perruque de peu difière de la vôtre; 

Ainsi vous n'aurez pas besoin d'en prendre une autre. 

Allez vous encrêper sans perdre un seul instant 

LE CHEVALIER. » 

Pour dîner avec elle Araminte m'attend. 

VALENT 15. 

Vous avez maintenant bien autre chose à faire; 
Vous dînerez demain. Je crois voir votre frère : 
Il vient de ce côté, je ne me trompe pas; 
Vous, de cet autre-ci marchez, doublez le pas. 

LE CHEVALIER. 

Mais, dis-moi cependant.... 

Y'ALZVTIUr. 

Je n'ai rien à vous dire ;: 
De tout daBs un moment je saurai vous instruire. 

a4. 
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SCÈNE IL 

M Ê N E G H M B, en deuil; V A L E N T I N. 

VALENTIN. 

A la fin vous voilà, monsieur. Depuis long-temps. 
Pour tenir ma parole, ici je vous attends. 

MÉNECHME. 

Oui vraiment me voilà; mais j'ai cru de ma vie 

Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie. 

Quel pays ! quel enfer! J'ai fait cent mille tours; 

Je n'ai jamais couru tant de risque en mes jours. 

On ne peut faire un pas que Ton ne trouve un piège. 

Par-tout quelque filou mi'investit et m'assiège : 

Là, l'e'pe'e à la main, des archers malfaisants, 

Conduisant leur capture, insultent les passants; 

Un fiacre, me couvrant d'un déluge de boue. 

Contre le mur voisin m'écrase de sa roue ; 

Et, voulant me sauver, des porteurs inhumains 

De leur maudit bâton me donnent dans les reins. 

Quel bruit confus! quels cris! Je crois qu'en cette ville 

Le diable a pour jamais élu. son domicile. 

VAL EN TIN. 

oh ! Paris est 4jn lieu de tumulte et d'éclat 

MENECHME. 

Comment ! j'aimerois mieux cent fois être au sabbat; 
Un bois plein de voleurs est plus sûr. Ma valise. 
Contre la foi publique, en arrivant, m'est prise. 
On la change en une autre, où ce. qui fut dedans, 
A le bien estimer, ne vaut pas quinze francs ; 
I^ billets dou;^ de femme y sont pour toutes harde». 
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VALENT IN. 

Il^faut eo ce pays être un peu sur ses gardes. 

MÉNECHME. 

Je ne le vois que trop. Suffît, ce coup de main 
Me rendra désonnais plus alerte et plus fin. 
Heureusement encor, laissant ma jnalle au coche, _ 
J'jai mis fort prudemment mon argent dans ma pocher 

V A L E N T I s. 
En toute occasion on voit les gens d'esprit. 
Je vous ai dans, ce lieu fait préparer un Ut 
Dans un appartement fort propre et fort tranquille. 
Comptez-vous de rester long-temps en cette ville ?. 

MENECHME. 

Le moins que je pourrai; je n'ai pas trop sujet. 
De me louer fort d'elle, et d'être satisfait : 
Je viens m'y marier. 

VALENTIN. 

C'est pourtant une affaire 
Que l'on ne conclut, pas en un jour, d'ordinaire. 

•MÉNECHME. 

J^ viens pour prendre aussi soixante mille écus> 
Qu'un oncle que j'avois, et qu'enfin je n'ai plus, 
Attendu qu'il est mort , par grâce singulière 
M'a,laissé depuis peu conune à son légataire 

VALENTIN. 

Tout est-il pour vous seul, monsieur? 

MÉNECHME. 

Assurément.* 
La^uerre in'a défait d'un frère heureusement; 
Depuis près de vingt ans, à la fleur de sou êgc, . 
Il a de l'autre monde entrepris le voyage, . 
EUji'^st point revejm._ 
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V A L E N T I 5. 

Le ciel lui fasse paix, 
Et dans tous vos desseins vous donne un plein succès ! 
Si vous avez besoin de mon petit service, 
Vous pouvez TO employer, monsieur, h tout office : 
Je connois tout Paris, et je suis toujours prêt 
A servir mes amis sans aucun intérêt; 

MÉ NEC H ME. 

Ne sauriez-vous me dire où loge un certain homme. 
Un honnête bourgeois, que Démophon l'on nomme? 

VALENTIN. 

Démophon? 

MÉNECHME. 

Justement, c'est ainsi qu'il a nom. 

VALENTIN. 

Qui peut vous enseigner mieux que moi sa maison? 
Nous irons. Avest-vous avec lui quelque affaire ? 

MÉNECHME. 

Oui. Sauriez-vous encore où demeure un notaire 
Qu'on nomme Robertin ? 

V.ALENTIir; 

Ah! vraiment, je le croi ; 
Vous ne pouvez pas mieux vous adresser qu'à moi; 
Hest de mes amis, et nous irons ensf>mble. 

SCÈNE III. 

FINETTE, VALENTIN, MÉNÉCHME. 

VALENTiN,rt part. 

Mais j'aperçois Finette. Ah ! juste ciel ! je trembla 
Qu'elle ^e vienne ici gâter ce que j'ai fait 
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FINETTE, rt Valenlin. 
Que diantre &is-tu là planté comme un piquet ? ' 
Le dîner se morfond ; ma maîtresse s'ennuie. 
( apercevant Ménechme , qu*elle prend pour le 

Clievalier, ) 
Ah ! vous voilh, monsieur^ vraiment, j'en suis ravie. 

MÉNECHME. 

Et pourquoi donc? 

FINETTE. 

J'allois au-devant de vos pas 
Voir qui peut empêcher que vous ne venez pas : 
Ma maltresse ne peut en deviner la cause. 
Mais qu'est-ce donc, monsieur? quelle métamorphose l 
Pourquoi cet habit noir, et ce lugubre accueil ? 
En peu de temps, vraiment, vous avez pris le deuil. 
Faut-il, pour un dîner, s'habiller de la sorte ? 
Veuéz-vous d'un convoi , monsieur ? 

MENECHME. 

Que vous importe? 
( à part, h Vatentin. ) 
Js suis comme il me plaît. Les filles en ces lieux 
Ont l'abord familier, et l'esprit curieux. 

vAlentin, bas, à Mène came. 
C'est l'humem: du pays; et, sans beaucoup d'instance j 
Avec les étrangers elles font connoissance. 

FINETTE. 

Mon zèle de ces soins ne peut se dispenser; 
A ce qui vous survient je dois m'intéresser : 
!NTa maîtresse a pour vous une tendresse extrême ^ 
Et je dois l'imiter. 

MÉNECHME. 

Totre maîtresse m'aimè? 
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FINETTE. 

Ne le sayez-Tous pas? 

mf. m E C H M E. 

• Je veux être pendU: 

SI jusques à ce jour j'en ai jamais rien su. 

FINETTE. 

Vous en avez pourtant déjà fait quelque épreuve;; 
Et, si vous en voulez de plus solide preuve. 
Quand vous souhaiterez vous serez son époux. 

MENECHME. 

J« serai son époujL? 

FINETTE. 

Oui, vraiment. 

MÉNECHME. 

Qui? moi? 

FINETT& 

Vou^ 
Yous n'avez pa^, je orois, d'autre dessein en têie. 

MÉNECHME. 

La proposition est, ma foi, fort honnête ! 

( à part , à Vatentin. ) 
yoilà, sur ma parole, une agcntc d'amour. 

vALENTiN, bas , à Ménechinejf 
Elle en a bien là^mine. 

FINETTE. 

Avant votre retour 
Mille amants sont v,enus s'offrir h 19a maîtresse ; 
Mais Ménechme est le seiil qui flatte sa tendresst» 

MÉNECHME. 

^'oiù,s«yez-vptts mon nom? 

F I^N E T T E. 

P'qù vou^ savez le miei»^ 
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MÉNECHME. 

^'t>ù je sais le vôtre ? 

FINETTE. 

Oui. 

MÉ5ECHME. 

Je n en sus j&mab rien : 
Je ne vous connots point 

riNErTE. 

A quai bon cette feinté ? 
Je me nomme Finette, et sers chez Araminte ; 
!Et plus de mille fois je vous ai vu diez obus. 

ttéNECHME. 

Vous servez chez elle ? 

FÏ5ETTE. 

Oui. 

)llÉCi£CHME. 

Ma foi , tant pis pour voidk 
^è ne m'y connois pas , ou bien , sur ma parole , 
Vous êtes là, m'amie, en très mauvaise té<îole. 

nSETTE. 

Laissons ce badinage. En un mot, Comme en cent| 
Ma maîtresse à dîner chez elle vous attend. 
Pour vous Êdre trouver meilleure compagnie , 
Elle a , dans ce repas , invité son amie , 
Belle et de boEtne humeur , qiii k>ge en son quartier. 

MÉNECHME. 

Votre maîtresse fait un' fort joli métier ! 

FiiïEtTE,.Aa5^ rt Vatenlin. 
Mab parle-moi donc, toi^ quelle vapeur nouvelle 
A pu dans un moment déranger sa cervelle ? 

VALENTiiï, bas , a Finette. 
Depuis un certain temps il est assez sujet 
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A des distractions , dont tu peux voir l'effet ; 

Il me tient quelquefois un discours vain et vague;, 

A tel point qu'on diroit souvent qu'il extravague. 

FINETTE. 

Tantôt il paroissoit assez sage ; çt peut-on 
Perdre en si peu- de temps et mémoire et raison ? 

( a Ménechme. ) 
Voulez-vous de bon sens me dire une parole ? 

MÉNECHME. 

Mais vous-même , m'amie , étes-vous ivre ou folle 

De me balivemer. avec vos contes bleus, 

Et me faire enrager depuis une heure ou deux ? 

Qu*cst-ce qu'une Araminte, un objet qui m'adore, 

Une amie , un dîner , et cent discours encore , 

Tous plus sots l'un que l'autre , à quoi l'on ne comprend 

Non plus qu'à de l'algèbre , ou bien à l'alcopan ? 

FINETTE. 

Vous ne voulez donc pas être plus raisonnable, 
Ni dîner au logis ? 

Ji;ÈNECH.ME. 

Non , je me donne au difible^ 
Votre maîtresse ailleurs , en ses nobles projets, 
Peut à d'aijitres oiseaux tei^e ses trëbucbets. 
Et vous , son émissaire , et son honnête agente , 
C'est un vilain emploi que celui d'intrigtgate ; . 
Quelque malheur enfin vous e^n arrivera , 
Je vous en avertis ^ quittez ce métier-là; 
Faites voire profit de cette remontrance. 

FINETTE. 

Nous verrons si dans peu vous aurez l'insolence ^ 
De faire à ma maîtresse un discours aussi sot : 
Je vais lui dire tput , sans oublier ,un mot. 
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'( a VaUntUi. ) 
î^dieu , digne valet d'un trop indigne maître : 
J'«$père jq[ue dans peu nous nous ferons connoitre. 

( à part. ) 
Je ne le connois plus , et ne sais où j'en suis. 

SCÈNE IV. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

MÉNECHME. 

'"Quelle ville , bon dieu ! quel étrange pays ! 
On me l'a voit bien dit que ces femmes coquettei 
Pour faire réussir leurs pratiques secrètes , 
Des nouveaux de'barques s'informoiebt avec soin , 
^our leur dresser après quelque piège au besoin. 

VALENTIN. 

Au coche elle aura pu savoir comme on vous nomme , 
Et que vous arrivez pour toucber une somme. 

MENÉCHME. 

Justement , c'est de là qu'elle a pu le savoir : 
Mais contre leurs complots j'ai su ihe prévaloir; 
Et si de m'atfraper quelqu'un se met en tête , 
Il ne faut pas , ma foi , que ce soit une bête. 

VA.LENTIN. 

PCe restons pas , ïnonsicur , en ce lieu plus long-temps : 

Les femmes h Paris ont des attraits tentants , 

Où les cœurs les plus fiers enfin se laissent prendre. 

MÉNECHME. 

Votre conseil est bon ; entrons sans plus atteudi'e. 

negnaril, 2. 25 
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SCÈNE V. 

AKARiroTE , FINETTE , MÉNECHME , VALEIITW. 

ahamirte, À FintUè* 
Nos , je ne croirai point ce que tu me dis Ut. 

FIIÏETTE. 

Vous verrez si je niens : parlezr-loi , le voila. 
AHAMINTE, à Ménechme , (ju'elle prend pour le 

Chevalier. 
•Tandis que de vous voir je meurs d-impatience , 
Vous témoignez , monsieur , l>ien de l'indifiërence. 
Le dîner vous attend ; et vous savez , je crois j 
Que je n'ai de plaisir que lorsque je vous vois. 

MiNECHME. 

En ¥ërité , madame , il faut que je vous dise... 

Que je suis fort surpris... et que daùs ma surprise... 

ïe trouve surprenant... Je ne m'attendois pas 

A voir ce que je vois... Car tvSin vos appas , 

Quoiqu'un peu... dérangé... pouri-oientbien me confondre: 

( a part, ) 
Si } d'ailleurs... Par ma foi , je ne sais que répondre. 

ARAMIRTE. 

Le trouble où je vous vois , ce noir déguisement , 
Ne m'annoncent-ils point de tsjste événement ? 
Vous est-il survenu quelque mauvaise afisUre ? 
Parlez, mon cher enfant j daignez ne me rien taire : 
Vous êtes- vous battu ? 

MâlfECBME. 

Jamais je ne me befts. 

ARAMIRTE. 

Tout mon bien est à vous , et ne l'épargnez pas. 
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Quand on s aime , etqu'on a pour bul; de chastes chaînes 
Tout le bien et le mal, les plaisirs et les peines. 
Tout , entre deux amants , ne doit devenir qu'un. 
Il faut mettre nos maux et nos biens en commun ; 
Et je veux avec vous courir même fortune. 

MÉNECHME. 

Je vous suis obligé de vous voir si commune ; 

Mais je n'userai point de la communauté 

Que vous m'offrez , madame , avec tant de bonté. 

ARAMINTE. 

Riais je ne comprends point quels discours sont les vôtres. 

FINETTE. 

Ben ! madame, il m'en a tantôt tenu bien d'autres. 

VALEWTiN, bas y a Aramtnte. 
Dans ses discours , parfois , il est impertinent. 

ARAMINTE. 

Entrons donc pour dîner. 

MÉNECHME. 

Je ne puis maintenant f 
J*ai quelque affaire ailleurs. 

AnAMINTE. 

J'ai tort de vous contraindre : 
Mais de votre froideur j'ai sujet de tout craindre. 

MÉNECHME. 

Quel diantt^ de discours I Passez , et laissez-nous. 
Jfr-n'ai jamais senti ni froid ni chaud pour vous. 

FllIETTE. 

Eh bien ! peut-on. plus loin porter l'impertinence ' 
Ferme , monsieur > ici poussez bien l'insolence ; 
Mais , ma foi , si jamais chez nous vous revenez | 
Je: vou&'&is de la porte un masque sur l» ne». 
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ftlÉNECHME. 

Quand j'irai, je consens , pour punir ma folie,. 
Que la porte sur moi se brise , et m'estropie. 

ARAMINTE. 

Mais d'où venez-Tous donc ? Ne me déguisez rien. 

MEIiECHME. 

Vous feignez l'ignorer ; mais vous le savez bien* 
N'avez-vous pas tantôt envoyé voir au coche 
Qui je suis , d'où je viens , où je vais ? 

ARÂMISTE. 

Quel Tcproche i 
£t-de cjuel coche ici me venez- vous parler ? 

MÉNECHME. 

Vu coche le plus rude où roortej puisse aller ; 

Et je ne pense pas que de Paris à Rome 

Un autre, quel qu'il soit, cahote mieux son homme. 

ABAMIBTE. 

Finette, il perd l'esprit. 

FI SET TE. 

Il ne perd pas beaucoup. 
11 faut assurément qu'il ait trop bu d'un coup ; 
C'est le vin qui le porte à ces extravagances. 

MÉ5ECHME. 

Je suis las , k la fin , de tant d'impertinences. 
Des soins plus importants me mettent en souci : 
C'est pour les terminer que l'on me voit ici , 
Et non pas pour dîner avec des créatures 
Qui viennent comme vous chercher des. aventures. 

ARAJMINTE. 

Des créatures ! ciel ! quels termes sont-ce là ? 

FINETTE. 

pesycréaturç^ ! nou9. ! Ah I madame , vpiUi> 
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Les deux p1i|S grands fripons... Si vous m'en voulez croire^ 
Frottons-les comme il faut , pour venger notre gloire. 

M E N £ C EkM'E. 

Doucement; s'il, vous plaît; modcîrez votre açdeur. 

' FIHETTE. 

Je. ne me suis jamais senti tant de vigueur. 
J'aurai soin du valet ; n'épargne? pas le maître^ 

Y ALZTSTiTUf se sauvant. 
De tout ce diflerent je ne veux rien connoître ; 
Et jer ne prétends point me battre contre toi. 
Si l'on vous brutalise , est-ce ma faute à moi ? 

ARAMIBTE. 

Que je suis mallieureuse ! et quelle est ma foib]jes6e 
D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendresse ? 
ï^inette f, tu le sais ; rien ne te fut cachd 

PI NETTE ' 

Perfide 1 scélérat I ton cœur n'est point toucbé? 

X MENECHME. 

Là , là , consolez-vous. Si cet amour extrême 
Est venu promptement , il passera de même. 

A R A M I N T E. 

Va, n'attends plus de moi que baine et que rigueurs.. 

( eile s[eu va.) 

M.J£HECH^E. 

Bon : je mç passerai fort bien de vps faveufs. , 

SCÈNE VI. 

FINETTE, MENECHME, V A L E N T I J*^ 

FivzTTEf à Ménechme. 
Ah î maudit renégat , le plus méchant du monde î 
Qi^ le ciel'te punisse . et l'enfer te confonde] 
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Si nou4 avions bien Êiit nous t'aurions étranglée 
irfaut assurément qu'on l'ait ensorcelé; 
Et ce n'est plus lui-même. 

(Finette sort, Méheclune la suit, et s'arrête à l'entrée 

d'une rue.) 

MÉKECHME, h Finette, et à Araminte qu'il suit 

des yeux. 

Adieu donc, mes princesses; 
Ghobissez mieux vos gens pour placer vos tendresses. 

SCÈNE VIL 

MÉNECHUrE, VALENTIN. 

Mé5ECBME, revenant , à Valentin» 

Mais voyez quelle rage et' quel déchaînement ! 
J'ai senti cependant un tendre mouvement ; 
Le diable m'a tenté. J'ai trouvé la suivante 
D'un minois revenant, et fort appétissante. 

VALEWTIW. 

Vous avez jusqu'au bout bravement combattu ; 
Et l'on ne peut assez louer votre vertu. 
Mais entrons au plus tôt dans cette hôtellerie, 
Pour a être plus en butte à quelque brusquerie. 
Là , si vous me jugez digne de quelque emploi , 
Vous pourrez m'occuper , et vous servir de moL 

MÉNECHME. 

Je brûle cependant d'c^er voir ma maîtresse ; 
Un désir curieux plus que l'amour me presse. 

VÂLEITTIN. 

LoEsque vous aurez fait un tour dans la inaiso&~ 
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levons y conduirai , si vous le trouves bon. 

M ÉNECH M^. 

Adieu ; jusqu'au revcNr. 

SCÈNE VIII. 

V A L E N T 1 N* 

Je vais trouver mon maître , 
Savoir en quel e'tat les choses peuvent être ; 
S'il agit de sa pai't ; s'il a bon air en deuil. 
Courage , Yalentin ; ferme , bon pied , bon oeil. 



Fin DUAECOMU ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 



LE CHEVALIER, vêtu en deuil; VALENTIN. 

v.alejïtin. 

Jaien n'est plus surp^nant; et votre ressemblance. 
Avec votre jumeau passe la vraisemblance. 
Vous et lui , ce n'eçt qu'un : étant vêtu de deuil ; 
Il n'est homme à présent dont vous ne trompiez l'œil. , 
On ne peut distinguer qui des deux est mon maître ; 
Et moi , votre valet , j'ai peine à vous connoîtie. 
Pour ne pas m'y tromper souffrez que de ma main 
Je vous attache ici quelque signe certain. 
Donnez-moi ce chapeau. 

LECUEVALlEn. 

Qu'en prétends- tu donc faire? 
VALENT IV., mettant une marque au chapeau» 
Vous marquer de ma inarque , ainsi que votre père , 
Pour vous mieux distinguer, faisoit fort prudemment^ 

LE CHEVALIER. 

ïu veux rire , je crois ? 

VALENTIN. 

Je ne ris nullement ; 
Et je poorrois fort bien le premier m'y méprendre* 

LE CHE VALIEli 

Le^DOtaire h ces traits s'est déjà laissé prendra; 
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Il m'a reçu d'abord d'un accueil obligeant ; 

Et dans une heure il doit me compter mon argent. 

V A L E s T I N. 

Quoi ! monsieur, il vous doit compter toute la sozpçie. 
Soixante mi^le écus ? 

L E C H E V A L I E R. 

Tout autant. 

V A LE II T I W. 

L'honnête homme ! 
D'autres à ce jumeau se sont déjà me'pris : 
Pour vous , en ce lieu même , Araminte l'a pris , 
Et chez elle à dîner a voulu l'introduire. 
Lui , surpris , interdit , et ne sachant que dire , 
Croyant qu'elle tendoit un piège à sa vertu , 
L'a brusquement traitée ; il s'est presque battu ; 
Et, si je n'avois pas apaisé la-querelle, •« 

Il seroit arrivé mort d'homme ou de femelle. 

LE CHEVALIER. 

Mais n'a-t-il point sur moi quelques soupçons naissanta? 

VALESTIW. 

Quel soupoqn voi^ez^vous qu'il ait? depuis vingt ans . 
Il voué croit trop bien mort; et jamais, quoi qu'on ose,, 
II; ne peut du vrai fait imaginer la cause. 

LE CHEVALIER. 

Lf'aventure est plaisante , et j'en ris à mon tour.^ 
Mais voyons le beau-père, et servons notre amour, 
i^fturte vite. ' \ 

( Vaientin va ftapper a la porte de Déihophon^ 

qui sort, ) 



/ 
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DÉMO^HON. 

Vous avez très grand tort; vous devez y compter-; 
Et du premier coup d'œil vous saurez l'encIiaDtef . 
Je me connois en- gens, croyez-en ma parole; 
Et de plus Isabelle est une cire molk 
Que je forme et pétris comme il me prend plaisir, 
^uand vous ne seriez pas au gré de son désir 
(Ce qui me tromperoit^ien fort), je suis son père. 
Kt, pour voir à mes lois combien elle défère , 
Mettez-vous à l'écart, je m'en vais l'appeler; 
Et, sans être aperçu, vous Tentendrez parler^ 

( il entre cnez lui. ) 

SCÈNE IIL 

LE CHEVAL IER,VALENTIN. 



LE CHEVALIER. 

liAissE-MOi seul ici ; va-t'én trouver mon frère : 
Ëmpéche-le sur-tout d'aller chez le notaire ; 
C'est le point principal. 

V A L E N T I N. 

J'en demeure d'accord; 
Mais je ne pourrai pas, dans son ardent transport, 
""f L'empêcher de venir ici voir sa maîtresse : 

'*** Ainsi je suis d'avb, quelqu€ ardeur qui vous presse, 

^ Que vous soyez succinct en discours amoureux. 

LE CHEVALIER. 

Va vite ; je ne suis qu'un moment en ces lieux. 
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SCÈNE IV. 

DÉMOPHON, ISABELLE; LE CHEVALI&R, 

à récart, 

DÉM0PH05. 

Isabelle, £t.pprocbez. 

ISABELLE. 

Que A'oulez-vous, mon père ? 

DEMOPHON. 

Vous dire quatre mots, et vous parler d'affaire. 
Un homme de province, assez bien fait pourtant , 
Doit pour vous e^pouser arrivera l'instsait 

ISABELLE, à part. 
Qu'entends-je ? 

DÉ M opnoN. 
Ce parti vous est fort convenable , 
La naissance, le bien, tout m'est très agréable^ 
Et la personne aussi sera de votre goiYt. 

ISABELLE. 

Mon père, sans pousser te discours jusqu'au bo^ 
Permettez-moi -de dire, avecque défé'^;nc»^ 
Et sans vouloir pour "ous manq'ier d'obéissance , 
Que je ne pre'tends point me marier. 

DÉMOPUON. 

Comment ? 
D'où vous vient pour l'hymen ce brusqu S élcignement ? 
Vous n'avez pas tenu toujours tm tel làmgage. 

ISABELLE. 

ïl est vrai; mais enfin l'esprit vient avtîc l'âge. 
J'en connois les dangers. Aujourd'hui les époux 
Sont tous, poior la plupart, inconstants ou jaloux ; 

Hegnard. 2. 26 
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Us veulent qu'une femme e'pcuse leurs caprices î 

Les plus parfaits sont cetix qui n'ont que peu de Tiœs. 

BÈMOPHON. 

Celui-ci te plaira, quand tu l'auras connu. 

ISABELLE. 

Quel qu'il soit, je le hais avant de l'avoir vu ; 

Il suffit que ce soit un homme de province ; 

Et je n'en voudroîs pas, quand ce seroit un prince. 

LECHEVALIER, fe montrant. 
Madame, il ne faut pas si fort se déchaîner 
Contre le malheureux que l'on veut vous donner : 
Si vous le haïssez, il s'en peut tiouver d'autres 
De qui les sentiments différeront des vôtres. 

ISABELLE, à part. 
Que vois-jeJ juste ciel! et quel étonnementi 
C'est Ménechme, grands dieux ! c'est hii, c'est men amaet. 

DEMOPHON^ au chevalier. 
Je suis au désespoir qu'un dégoût téméraire 
Ait rendu son es|>rit à mes lois si contraire : 
Mais je l'obligerai , si vous le souhaitez... 

LE CHEVALIER. 

Non ; ne contraignons point , monsieur , ses volontés : 
J'aimerois mieux mourir que d'obliger madame 
A. faire quelque efibrt qui contraignit sou ame. 

D.iMOPHON. 

Regarde le parti qui t'étoit destiné ; 
'Tn époux fait à peindre , im jeime homme bien aë» 
)ont l'esprit est égal au bien , à la naissance» 

LE CHEVALIER. 

avois tort de porter si haut mon espérance. 

ISABELLE. 

tuoi ! c'est là le parti que vous me proposiez ? 
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DÉM OPH ON. 

Eh ! oui ! si dans mon choix vous ue me traversiez , 

Si votre sot de'goût et vos folles pensées 

Ne rompoient mes desseins et toutes mes visées. 

ISABELLE. 

A ne vous point mentir, depuis que je l'ai vu, 
Mon cœur n'est plus si fort contre lui prévenu. 

DÉMOPHON. 

Vous voyez oe que fait l'autorité d'un père. 

LE CHEVALIER. 

Vous n'avez plus poiu* moi cette Laine sévère , 
Et votre œil sans dédain s'accoutume à roe voir 

ISABELLE. 

Mon père me l'ordonne , et je suis mon devoir. • 



SCÈNE V. 



ARAMINXE.LE CHEVALIER, DÉMOPHON,, 

ISABELLE. 

ATiAMiTSTE f au c/ievatier. 

Ah ! te voilà donc, traitie I Avec quelle impudence 
Oses-tu dans ces lieux soutenir ma présence ? 
Après m'avoir traitée avec indignité , 
Ne crains-tu point l'effet de mon cœur irrité ? 

LE CHEVALIE B. 

Madame , je ne sais ce que vous voulez dire ; 
Et ce brusque discours a de quoi m'inteirdire. 
Tous me prenez ici pour un autre , je croi. 
Quel sujet auriezr-vous de vous plaindra de moi ? 

AnAMlNTE. 

lu. feins de l'ignorer ,.,ame double et traîtresse ! 
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Tu m'abusois, hélas l d'une feinte tendresse; 
]£t m.oi , de bonne foi , je te donnois mon cœuf , 
Sans connoître le tien et toute sa noirceur. 

LE CHEVALIER. 

Vous m'honorez vraiment pai'-delà mes mérites ' 
Mais je ne- comprends rien à tout ce que vous dites. 

DÉMOPBON. 

Ma foi , ni moi non plus. Mais dites-moi , ma sceur , 
A quoi tend ce discours? Quelle bizarre humeur... ? 

LE CHEVALIER^ ADemo/îAo/i. 

Madame; est vojtre sœur ? 

D É M O.P H o N. 

Oui , monsieur , dont j enrage ; , 
De plus ma sceur aînée , et n'en est pas phis sage. 

( a Araminte. ) 
Quel caprice, nouveau ; quel démon , dis- je , enfin 
Vous oblige à venir, en faisant le Intru, 
Scandaliser ici monsieur , qui de sa vie 
Ke. vous vit ni connut, cft n'en a nulle envie ? 

A R A M I N T B^ 

Il ne me connoît pas ! Vous êtes fou, je crois ! 
Depub plus de deva. ans l'ingrat vit sous mes lois ; 
Il a fait de mon bien un assez long usage : 
J'ai fait à mes dépens son dernier équipage; 
Et , si de ses malheurs jç n'avois eu pitié , 
Il auroit tout au long fait.la campagne à pied. 

DÉMOPHON, bas j au chevalier. 

3t vou» le dtsoia.bien qu'elle étoit un peu folle 

LE creyAliba, bas, à Démnphon 

Elle y vise aasez* 
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DÉMOPHON, bas , au chevalier. 
Oh î j'emèlonne ma parole. ' 

LECHEVALIER. 

Ji ne veux pas ici m'exposer plus long-temps . 
A m'entendre tenir des discours insultants. 
A madame à présent je quitte la partie ; 
Je reviendrai sitôt qu'elle sera partie. 

DÉMOPHON, bas , au chevalier, 
Ne vous arrêtez point à tout ce qu'elle dit : 
Il faut s'accommoder il son bizarre esprit. 

UE CHEVALIER. 

Pour un moment , monsieur , ^ulTrez que je vous quitte; 
Je reviens sur mes pas achever ma visite. 

( iis*en va. ) 
ARAMI5TE, /if< chevaller. 
Ne crois pas m'échapper. 

SCÈNE VI. 

A R AMINTE,DÉMOPHON,I S AB E LLE.- 

A RAM iNTE , revenant sur ses pas. 

J£ connois vos desseins , 
Vous voudriez tous deux l'arracher de mes mains ; 
Mais je veux l'épouser en dépit de la fille , 
Du père , des parents , de toute la famille , 
En dépit de lui-même , et de moi-même aussi. 

( elle sort, J , 
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DÉ M OPHON, ISABELLE. 

DÉMOPHOV. 

Quel vertigo l'agite , et l'a conduite ici ? 
Toujours de plus en plus son cerveau se démonle^ 

ISABELLE. 

Il est vrai que souvent pour eUe j'en ai Honte. 

DEMOPHON. 

Je crains que cette femme, avec sa brusque humeuv, 
Ne soit venue ici causer quelque malheur. 

SCÈNE VITL 

MÉNECHME, VALENTIN, DEMOPHON, ISABELLE. 

VALESTIN, a Msneclime, dans le fond. 
Oui, monsieur , les voilà , la fille avec le père r 
Vous pouvez avec eux parler de votre affaire. 
DEMOPHOK, allant à Ménechme qu'il prend pour tê 

chevalier. 
Ah ! monsieur, pour ma sœur ^ et pour sa vision > 
Il faut ma fille et moi vous demander paoxlen. 
Vous savez bien qu'il est , en fenunes comme en filles-^ 
Des esprits de travers dans toutes les fanr^ilV-s 

MÉNECHME. 

Oui , monsieur. 

DlÊjftOPHOir. 

YoQS^ voilà promptement de retour l, 
l'en suis Eavîk 

MÉNECHME 

Je viens vous donner le bon jour , 
El par même mojen, amvit gendre et fidèk,, 
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Épouser une fille appelée Isabelle , 

Dont vous êtes le père , h ce que diacun dit. 

En peu de mots , voilà tout ce qui me conduit. 

DÉMOPRON. 

Jb vous l'ai déjà dit , et je vous le répète , 

Combien de ce parti mon ame est satisfaite : 

Ma fille en est contente ; elle tous a fait voir 

Qu'elle suit maintenant l'amour et le devoir. 

Elle a senti d'abord un peu de répugnance ; 

Mais, vous voyant, sou cœur n'a plus faitjde défense.-. 

MÉITECHME. 

Nous nous sommés donc vus quelquefois ? 

DÉMOPHOV. 

A l'instant ;. 
Tous sortez d'avec elle, et paroissiez conte&t. 

méhecbme. 
Moi ! je sor» d'avec elle ? 

DÉMOPHOir. 

Oui , sans doute , vous-miéme r, 
Nous avions de tous voir une allégresse extrême , 
Quand ma sceur est Tenue , avec ses sots discours , 
De notre conférence interroiiq>re le cours. 
Se peut-il que sitôt tous perdiez la mémoire ? 

MÉNECHME. 

Nous rêvons, tous ou mol. Quoi ! tous me ferez croire- 
Que j'ai tu Totre fille ? en quel temps? comment? où ? 

DÉM0PB09. 

Tout à l'heure, en ees lieux. 

MÉVECHME. 

Allez , TOUS êtes fou : 
C'est me faire ptiser pour un TÎsionliairt ;. 
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Et ce dëbut , tout franc , ne me satisfait guère. 
Quoi qu'il en soit enfin, à présent je la vois ; 
Que ce soiLla première ou la seconde fois , 
Il importe fort peu pour notre mariage. 

DÉMOPHON, bas. 
Cet homme dans l'abord me paroissoit plus sag^. 

MENECHME. 

Madame , on m*a vanté , par écrit , vos appas : 
J'en suis assez content ; mais j'en fais peu de cas , 
Qua»d l'esprit ne va pa& de pair avec les diarmes- 
C'est à vous là-dessus à guérir mes alarmes : 
J'enjiirai mon avis, quand vous aurez parlé. 

ISABELLE, à part. 
Je HÉ le oonnois plus ; son esprit s'est troublé. 

MÉNECEME. 

J'aime les gens d'esprit' plus que persofine en France 
J'en ai du plus brillasit, et le tout sans science. 
Je trouve que l'étude est le parfait moyen 
De-gâter la jeunesse , et n'est utile à rien ; 
Aussi j&n'ai jamaig mis le nez dans un livre : 
Et quand un gentilhomme, en commençant à vivre. 
Sait tirer en volant, boire , et signer son nom , 
Il est aussi savant que défunt Cicéron. 

DÉMOPHON. 

PPMidrez-vous une chaîne à la cour , à l'armée •' 

MÉNECHME. 

Mon ame dans ce chclwi est indéterminée» 

La cour auroit pour moi d'assez puissants appas , 

Sj la sujétion ne me fàtiguoit pas. 

14a gueri;e me feroit d'ailleurs assez d'envie , 

Si deS gens bien versés en l'art dlastrolpg^er 
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Ne m'avoient assuré que je vivrai cent ans : 
Or , comme les guerriers vont peu jusqu'à ce temps , 
Quoiquje mon nom fameux pût voler dans l'Europe , 
Je veux , si je le puis , remplir mon horoscope. 
Oh ! j'aime à vivre , moi. 

V ALENTIM. 

Vous êtes-de bon sens. 
ISABELLE, bas. 
Quel discours ! quel travers ! Est-ce lui que j'entends ? 

MÉNECHME. 

Qu'avez- vous , s'il vous plaît? Vous paroissez surprise. 

Comme si je disois ici quelque sottise. 

Vous avez bien la mine , et soit dit entre nous , 

De faire peu.de cas dea leçons d un époux. 

IS ABELLE. 

Je sais h quel devoir l'état de femme engagé. 

MÉRECHME. 

Jusqu'ici je vous crois et vertueuse et sage , 
Cependant ce regard amoureux et fripon 
Bour le temps à venir ne me dit rien de bon : 
J'en tire un argument, sans être philosophe, 
Que vous me réservez à quelque catastrophe. 
Plaît-il ? Qu'en dites-vous ? 

DÉMOPH oir. 

Monsieur , ne craignez rien f. 
Isabelle toujours doit se porter au bien. 

ISABELLE. 

Ciel ! peut-on me tenir de tels discours en face ? 
Mon père , permettez que je quitte la place : 
Monsieur me flatte trop ; ses tendres compliments 
Me font coonoître assez quels sont ses sentiment»! 

^ ( eiie sart, ) 
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SCÈNE IX. 

DÉMOPHON. MÉNECUME, VALENTIN. 

DEMOPHON, à part. 
Mon gendre avoit d'abord de plus belles manières. 

M É N £ C H M E. 

Les filles n'aiment pas les hommes si sincères. 

VALENTI5. 

Vous ne les flattez pas. 

MéNECBME. 

Oh ! parbleu , je suis franc. 
Femme , maîtresse , ami , tout m'est indifi*éi*eot ; 
Je ne me contrains pas , et dis ce que je pense. 

DÉMOPHON. 

C'est bien Eût. Vous aurez , je crois , la complaisance 
De ne plus demeurer autre part que chez moi ? 

M^BTECUME. 

Je reçois cette grâce ainsi que je le doi : 
Mais il faut... 

DÉMOPHOV. 

Vous souffrir en une hôtellerie ! 
Ce seroit un affront.. 

MÏKECBME. 

Laissez-moi, je vous prie, 
Four quelque temps encor vivre à ma liberté. 

DénOPHOS. 

Soit. Je vais travailler krhymeiï projeta. 

( h part, ) 
Mon gendre prétendu me paroît bien sauvage; 
Mais le Inen qu'il apporte est un grand avantage» 
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SCÈNE X. 

MÊNECHME, VALENTlIf; 

MÉNECHME. 

J'ai donc vu là Yohjet dont je serai l'époux ? 

VALEKTIN. 

Oui , monsieur, le voilh. 

MÉ9ECHME. 

Tout franc , qu'en dites*votts ? 

VALEHTIN. 

Mais, si vous souhaitez que je parle sans feinte, 
De ses perfections je n'ai pas i'ame atteinte. 

MÉNECHME. 

Ma foi , ni moi non plus. 

SCÈNE XI. 

M. COQUELET, MÉNECHME, V^ALENTIN; 

VALENTiN,à part. 

Quel surcroît d'embarras ! 
(Jn de nos crëa&cîers tourne vers nous ses pas : 
Z'esi le marchand fripier qui nous rend sa visite, 
a. COQUELET, à Ménechme, qu'il prend pour It 

chevalier, 
!)e mon petit devoir humblement je m'acquitte, 
i'ai ce matin , monsieur, appris votre retour, 
Et je viens des premiers vous donner le bon jour, 
yp.us étions tous pour vous dans une peine extrême; 
!!ar dans notre maison tout le monde vous aime, 
loi, ma fille, ma fenmie ; elles trembloient de peur 
^u'H ne vous ai rivât quelque coup de malheur. 
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MÉITECHME. 

"M'aimer sans m'avoir vu ! voilà de bonnes aines ! 
Je n'aurois jamais cru tant être aime des £sm&ies ! 

M. COQUELET. 

Kous le devons , monsieur, pour plus d'une raison : 
Yous êtes dès long-temps ami de la maison. 

MÉNECHME, bas, àValentin. 
Quel est cet homme-là ? 

V ALESTIN, bas, h Ménechme. 
C'est un visionnaire, 
Une espèce de fou , d'un plaisant caractère , 
Qui s'est mis dans l'esprit que tous les gens qu'il voit 
Sont de ses dëbitcui*s , et veut que cela soit : 
C'est sa folie enfin ; il n'aborde personne 
Qu'un mémoire à la main ; et déjà je m'étonne 
Qu'il ne vous ait point fait quelque sot compliment. 

MENECHME, bas , (i Valentui, 
Sa fiDlie est nouvelle, et rare assurémjBt. 

M. COQUELET. 

Votre bonne santé plus que i'on ne peut croire 
Me charme et me ravit. Voici certain mémoire 
Qu'avant votre départ je vous fis arrêter, 
%l que vous me paierez, je crois, sans contester. 

VALEVTIN, bas, a Ménechme* 
Que vous avois-je dit ? 

M, COQUELET. 

J'ai , pendant votre absence y 
Obtenu contre vous certaôi mot de sentence. 
Et par corps. 

M É M £ C H 74 E. 

Et par corpfc ? 
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M. COQUELET. 

Mais, bénin créancier, 
J'ai différé toujours d'en charger un huissier; 
De poursuites, d'exploits, il vous romproit la tête. 

MÉKECHME. 

Mais vous êtes vraiment trop bon et trop honnête ! 
Comment vous nomme-t-on ? 

M. COQUELET. 

oh ! vous le savez bien. 

MÉKECHME. 

Je veux être un maraud , si j'en sus jamais rien. 

M. COQUELET^ 

Pourriez-vous oublier... 

VALEBTiN, prenant M, Coquetet à part. 
Ignorez-vous encore 
Le mal qui le possède ? 

M. COQUELET, rt Vafentui. 

Oui , vraiment , je l'ignore. 
VALENTiN, a part, a M. Coquelet, 
Sa méïnoire est perdue ; il ne se souvient plus 
Ni de^ ce qu'il a £iit , ni des gens qu'il a vus. 
Ainsi , de lui parler du passé , c'est folie : 
Son nom même , son nom, bien souvent il l'oublie. 

M. COQUELET, (i part , h Vatentui. 
Ciel ! que me dites-voiip ? quel triste événement ! 
Et comment se peut-il qu'à son âge... 

▼ ALESITI5, bas, 

Conmieut? 
On l'a mis , à la guerre , en une batterie 
D'où le canon tiroit avec tant de furie , 
Qu'il s'est fait dans sa tête une commotion 
^ul de son souvenii ^mpêche l'action. 

' Rp:;aard. 2. îty 
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De son foiblè cerveau., la membrane trop tendre.» 
Ch ! l'efièt du canon ne sauroit se comprendre. 

M. co Qv ELZT , à Ménechme. 
Je plains bien le malheur qui vous est survenu ; 
Mais je puis assurer que le tout m'est bien dii. 
Vous §ùvez... 

MÉNECHME. 

Oui , je sais , sans en faire aucun doute , 
Et vois que la raison est chez vous en déroute. 

M. COQUELET. 

Monsieur, souvençz^vous que ce sont des habits 
Qu'à votre régiment Tan passé je fournis. 

MÉVECHME. 

Mon r^iment ! à moi ? Cherchez ailleurs vos dettes , 
Et je n'ai pas le temps d'entendre vos sornettes : 
Vous êtes un vieux fou. 

M. COQUELET. 

Je suis marchand fripier; 
Mon nom est Coquelet , syndic , et marguiUier. 
Si vous avez perdu,- par malheur, la mémoire. 
Les articles sont tous contenus au mémoire. 
( il lui donne son mémoire. ) 

MÏKECHME. 

Tiens , voilà ton mémoire , et comipe j'en fais cas. 
( il déchire le mémoire, et lui J9tte les morceaux an 

visage. ) 
vÂLE9Tiv,n Ménechme. 
Ah , monsieur ! contre un fou ne vous emportez pas. 
M. COQUELET, ramassant les morceaux, 

Péchirer un billet!... le jeter à la face!... 
Vous êtes un fripon. 
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MÉNECHME. 

Un fppon I^moi ? 
^Alevt lis f se mettant entre deux. 

De grâce... 

M. COQUELET. 

Je vous ferai bien voir... 

VALEKTIN, a M, Coquelet. 

Sans faire tant de bruit, 
Plaignez plutôt l'ëtat où le sort l'a réduit. 

M. COQUELET. 

Un mémoire arrêté ! 

V A L E s T 1 5 , rt 31. Coquelet. 
Ne faites point d'aSaires. 

M. COQUELET. 

C'est un crime efiix>yable et digne des galères. 

M EN EC H ME, à Valentui. 
Laissez-moi lui couper le nez. 

VAtENTiH, (iMénechme. 

Laissez-le aller : 
Que feriez-vous, monsieur, du nez d'un marguilHer? 

( à M. Coquelet. ) 
Vous causerez ici quelque accident funeste. 

^ M. COQUELET. 

Je veux être payé ; je me moque du reste. 

VALEHTIN, h M. Coquelet. 
Partez , monsieur, partez : voulez-vous , de nouveau , 
Par vos cris redoublés ébranler son cerveau ? 

M. COQ^UELET. 

Oui , je pars; mais peut-être, avant qu'il soit une heure i 

Je lui ferai changer de ton et de demeure. 

Seiviteur. 
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SCÈNE XII. 

MÊNECHME,VALENTIN. 

VALENTIN. 

CoWTRE un fou falloit-il vous fâcher ? 

MÉBECHME. 

De quoi s'avise-t-il de me venir cbercber 

Pour être le plastron de ses impertinences ? 

Qu'il prenne un autre champ pour ses extravagances. 

Allons chez mon notaire , et ne difiërons plus. 

VALEWTIN. 

Présentement, monsieu'-, nos pas seroient perdus : 
11 n'est pas chez lui ; mais hientôt il doit s'y rendre. - 
Dans peu, pour l'aller voir, je reviendrai vous prendre 
Certain devoir pressant m'appelle à quatre pas. 

MÉ5ECHME. 

Je vous attendrai donc : allez ; ne tardez pas : 
Je m'en vais un moment tranquilliser ma bile. 
Tout est devenu fou , je crois , dans cette ville. 
Ma foi , de tous les gens que j'ai tus aujourd'hui , 
Je n'ai trouvé que moi de raisonnable , et lui. 

(il sort. ) 

SCÈNE XIII. 

VALENTIN. 

Je prétends l'observer autour- démette place. 
Le poisson , de lui-même , entre dans notre nasse t 
Tout succède h mes vœux ; et j'espère, en ce jour, 
berx ir utilement la fortune et l'amour. 

FIN PU TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



S C E N E 1. 

VA LE NT IN. 

J 'ai toujours observé cette porte de vue ; 

Personne du logis n'est sorti dans la me : 

Mon maître a tout le temps de toucher son argent 

Je reviens dans ce lieu, ministre dijjgent, 

De crainte que notre honmie, allant chez le notaire, 

Ne fasse encor trop tôt découvrir le mystère. . 

Déjà d'un- créancier il m'a débarrassé. 

Je ris , lorsque je pense à ce qui s'est passé : 

Je les ai mis aux mains d'une ardeur assez vive* 

Parbleu ! vive les gens pleins d'imaginative 1 

SCÈNE II 

FINETTE, VALENTIN. 

VALEHTIN. 

Mais j'aperçois Finette; et mon cœur amoureux 
Se sent , en la voyant , brûler de nouveaux feux. 

FINE.TTE. 

Je cherche ici ton maître. 

YALESTIN. 

En attendant qu'il vienne , 
Soufire que mon amour un moment t'entretienne, 

27. 
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Et que j ofile mon cœur à tes charmants attraits. 

FIWETTE. 

Porte ailleurs tes présents ; ne me parle jamais : 
Ton maître m'a traitée avec tant d'insolence , 
Qu'il faut sur le valet que j'en prenne vengeance. 
M'appeler créature ! 

VALE5TI5. 

Ah ! cela ne vaut rien. 
Il est dur quelquefois et brutal comme un chien. 

FINETTE. 

J'ai de ses vilains mots l'oreille encor blessée ; 
fit ma maîtresse en est si fort scandalisée , 
Que y rompant avec lui désormais tout-à-fait, 
Je viens lui demander et lettres et portrait. 

VALENTIN. 

Pour les lettres , d'accord ; c'est un dépôt stérile, 

Dont la garde , à mon sens , est assez inutile ; 

Mais pour le portrait d'or, attendu le métal, 

Le cas , à mon avis , ne paroit pas égal. 

Quand le besoin d'argent nous presse et nous harcelle y 

Tu sais, ma pauvre enfant, qu'on troque la vaisselle. 

FI5ETTE. 

Pourroit-on d'un portrait faire si peu de cas ? 

▼ ALESTIlif. 

Nous nous sommes trouvés dans de grands embarras. 
Mais , depuis quelque temps , un onde, un honnête homme f 
(A peine pouvons-nous dire comme il se nomme) 
A bien voulu descendre aux ténébreux manoirs, 
Pour nou:; mettre à notre aise, et nous faire ses hoir»^ 
Soixante mille écus d'argent sec et liquide 
Ont mis notre fortune en un vol bien rapide. 
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FIWETTE. 

Ail ciel I qae me dis-tu ? 

VALENTIir. 

Je dio la vérité. 
fisettï;. 
Quoi ! dans si peu de temps vous auriez hérité ? 

VALENT IN. 

Bon ! nous avons appris le mal de ce bon homme , 
La .mort, le testament , et reçu notre somme , 
Dans le temps que tu mets à me le demander. 
Mon maître est diablement habile à succéder. 

FINETTE. 

Oh ! je n'en doute point. 

VALENTIN. 

Sois-en juge toi-même. 
Tu vois bien qu'il feroit une sottise extrême , 
S'il se piquoit encor d'avoir des feux constants : 
Il faut bien , dans la vie , aller selon le temps. 

FINETTE. 

Nous nous passerons bien d'amapts tels que vous êtes. 

VALENTIN. 

A son exemple aussi je quitte les soubrette» ; 

Mon amour veut domter des coeurs d'un plus haut rang : 

Je prends un vol plus fier, et suis haussé d'un cran. 

Mes mains de cet argent seront dépositaires ; 

Et je vais me jeter, je crois , dans les affaires. 

FINETTE. \ 

Dans les afiaîres .toi ? 

VALENTIN. 

Devant qu'il soit deux ans , 
Je veux que l'on me voie, avec des airs fendants, 
Dans un char magnifique, allant à la campagne , 
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Ébranler les pavés sous six chevaux d'Espagne. 
Un Suisse à barbe torse , et nombre de valets » 
Intendants , cuisiniers , rempliront mon palais : 
Mon buffet ne sera ijaor et que porcelaine ; 
Le vin y coulera comme l'eau dans la Seine : 
Table ouverte à dîner : et les jours libertins. 
Quand je voudrai donner des soupers clandestins , 
J'aurai, vers le rempart, quelque réduit commode. 
Où je régalerai les beautés à la mode, 
Un jour l'une, un jour l'autre; et je veux, à ton tour, 
Et devant qu'il soit peu, t'y régaler un jour. 

FIVETTE. 

J'en suis d'avis. 

VALENTIN. 

Pour toi ma tendresse est extrême. 
Mais quelqu'un vient ici. 

SCÈNE III. 

MÊNECHME, VALENTIN, FINETTE. 

YÂLEN TI5. 

C'est Ménechme lui-même.- 
( a Ménechme. ) 
A vos ordres, monsieur, vous me voyez rendu. 

MÉNECHME, à Valentiti, 
Vous m'avez, en ce lieu, quelque temps attendu; 
Mais j'ai cherché long-temps un papier nécessaire, 
Pour aller promptement finir chez le notaire. 

FINETTE, à Ménechme, qu'elle prend pour le 

chevalier. 
Ma maîtresse, rompant avec vous tout'2i- fait , 
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M'envoie ici, monsieur, demander son portrait, 
Ses lettres, ses bijoux; eu nous rendant les nôtres, 
Elle m'a commandé de vous rendre les vôtres : 
Les voilà. 

( elle tire de sa poche une botte à portrait, et un 
paquet de lettres, ) 
MÉNECHME, à Fillette. 
Tout ceci doit-il durer long-temps ? 

FINETTE. 

C'est l'usage paimi tous les honnêtes gens : 
Quand il est survenu rupture ou brouillerie, 
Et que de se revoir on n'a plus nulle envie, 
On se rend l'un à l'autre et lettres et portraits.. 

MÉNECHME. 

C'est l'usage ? 

PINETTE. 

Oui, monsieur; on n'y manque jamais. 
Ce garçon vous dira que cela se pratique, 
Lorsque de savoir vivre et de monde on se piqué. 

VALEMTIS. 

Four moi, dans pareil cas, toujours j'en use ainsi. 

MÉNECHME. 

Savez-vous bien, m'amie, enfin que tout ceci 
M'ennuie étrangement, me lasse, et me fatigue; 
Et que, pour vous payer de toute votre intrigue. 
Vous pourriez bien sentir ce que pèse mon bras. 

FINETTE. 

Mort non pas de mes jours ! ne vous y jouez pas. 
Voilà votre portrait, et rendez-nous le nôtre. 

MÉNECHME. 

Mon portrait ! qu'est-ce à dire ? 
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FINETTE. 

Oui , sans doute , le vôtre , 
Que ma maîtresse prit en vous donnant le sien. 

MENECHME. 

J'ai donné mon portrait à ta maîtresse ? 

FIHETTE. 

Eh bien ! 
Allez- vous dire enoor que ce sont là des fables. 
Et que rien n'est j^us £àux ? 

M É5ECHME. 

Oui, de par tons les diables, 
Je le dis, le soutiens , et je le so^tiendraL 

FIV5TTE. , 

Quoi ! vous pourriez jurer, monsieur... 

MÊHECHME. 

J'en jurerai. 
Je ne me suis jamais ui fait graver, ni peindre. 

FiSETTEy à part, 
Ahf l'abominable homme 1 

VALENTIN^ bas, à Mtnechme. 

Il n'est plus temps de feindcej 
Si vous l'avez reçu, dites-le sans façon : 
C'est pousser assez loin votre discre'tion. 

MÉSECHME, à Valentin, 
Je ne sais ce que c'est, ou l'enfer me con£>nde ! 

FIBETTE. 

Votre portrait n'est pas dans cette boite roude ? 

VéBECHME. 

I^on, à moins que le diable, à me nuire obstine, 
Ne l'ait peint de sa main, et ne vous l'ait donné. 

FiHETTE, à ;>arf. 
Quelle audace! quel front ! Mais je veux le confondre^ 
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Voyons à ce tëmoin ce qu'il pourra répondre. 

( elle ouvre la botte , et en montre ie portrait à 

Ménechme. 
Eh bien ! connoissez-vous ce visage et ces traits? 
MÉNECHME, Considérant le portrait. 
Conunent diable ! c'est moi ! Qui l'eût pensé jamais ? 
Ce sont mes yeux, mon air. 

VALENTIN, prenant le portrait* 

Voyons donc, je vous prie ; 
Mettons loriginal au[n:ès de la copie. ' 

Par ma foi, c'est vous-même ; et vous voilà parlant: 
Jamais peintre ne fit portrait si ressemblant. 

MÉNECHME^ h part. 
Il entre là-dessouâ quelque sorcellerie : 
Ou du moins j'entrevois quelque friponnerie. 
Vous verrez qu'en venant par le cocbe, à leurs frais, 
Ces deux coquines-là m'auront fait peindre exprès , 
Pour me jouer ici quelque noir stratagème. 
FINETTE, À Ménechme» 
Finissons , s'il vous plaît. 

^ MENECHME. 

Oh ! finissez vous-même. 
Allez apprendre ailleurs à connoitre vos gens, 
Et ne me rompez point la tête plus long-temps, 

FINETTE. 

Rendez donc le portrait. 

MiNEÇHP'E. 

De qui? 

FINETTE. 

De ma maîtresse. 
MÉNECHME^ /a prenant par les épaules. 
Je ne sais ce que c'est. Passe rite» et me laisse. 
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FI5ETTE. 

Savez-vous bien qu'avant de partir de ces lieux 

Je pourroîs bien, monsieur, vous arracher les yeux? 

VALEBTiN, has, à Ménechme. 
Pour éviter, monsieur, de plus longue querelle. 
Rendez-lui son portrait, et vous défaîtes d'elle. 
\'ous savez ce que c'est qu'une amante en courroux ; 
Les enfers décbaînés seroient cent fois plus doux. 

MÉNECHME. 

Mais, quand elle seroit mille fois plus diablesse. 
Je ne la connois point, elle, ni sa maîtresse. 
vALENTiN, bas , à Finette. 
Quoi qu'il dise, l'amour lui tient encore au cœur: 
Je vais le ramener un peu par la douceur. 
Tu reviendras tantôt ; je te ferai tout rendre. 

FINETTE. 

Eb bien ! jusqu'à ce temps je veux encore attendre ; 
Mais, si l'on manque après k me £à[re raison. 
Je reviens , et je mets le feu dans la maison. 

SCÈNE IV. 

MÉNECHME, V A LE N TIN. 

MÉNECHME. 

Mais peut-on sur les gens être tant acharnée ? 
Pour me persécuter l'enfer l'a déchaînée. 

VALENTIN. 

Quand on est, comme vous, jeune, aimable, et bien fait, 
A ces petits malheurs on est souvent sujet.' 
Entre amants, tel dépit n'est qu'une bagatelle ; 
Je veux, dès aujourd'hui, vous remettre avec elle : 
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SCÈNE V. 

LÉ MARQUIS, VALENTIN, MÉ5ECHMË. 

VALENTIH,!! part. 

Mais je vois le marquis ; il tourne ici ses pas. 
Les cent louis nous voDt donner de l'embarras. 
LE M AnQuis^ embrassant vivement Ménechme , 
^uit prend pour le chevalier. 
Eh ! cadédis, mon cher, quelle faureuse fortune] 
Que je t'embrasse... encore... et mille fois pour une. 
Quelcpié contentement que j'aie à té revoir. 
Régardé-moi; je suis outre dé désespoir; 
Lé jour ipé scandalise, et voudcois contré quatre. 
Pour termiiftr mon sort, trouver sul h mé battre. 

MÉNECHME. 

IN'onsieur, je suis fôché de vous voir en courroux ; 
Mais je n'ai pas le temps de me battre avec vous. 

LE MARQUIS. 

Un coup dé pistolet mé séroit coup de grâce ; 
Je voudrois que quelqu'un m'écrasât sur la place. 

M é N E c H M E , à part , a Valentin. 
Quel est ce Gascon-là ? 

VALENTIN, bas , à Ménecfime. 
C'est un de vos amis. 
Sans doute, et des plus chers. 

MÉNECHME, bas, à Valentin. 

Jamais je ne le vis. 

LE MARQUIS. 

Je sors d une maison, que la terre engloutisse , 

Et qu'avec elle encor la nature périsse i 

Où, jusqu'au dernier sou, j'ai qviué moo argent; 
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D'un maudit lansquenet lé caprice outrageant 
M'oMige à té prier dé vouloir bien më rendre 
Cent louis que dé moi lé besoin të fit prendre. 
Excuse si je viens ici tlmportuner ; 
En l'état où ]é suis, on doit tout pardonner. 

MéVECHME. 

Je vous pardonne tout ; pardonnez-moi de même. 
Si je dis qu'en ce point ma surprise est extrême. 
Je ne tous connois point : comment aiiriez-vous pu 
Me prêter cent louis, ne m 'ayant jamais vu ? 

LE MARQUIS. 

Quel est donc ce discours ? il mé passe. A l'entendre. 

MÉIPECHME. 

Le vôtre est-il pour mol plus facile k comprendre ? 

L£ MARQUIS. 

Vous né mé devez pas cent louis ? 

MiVECHME. 

Non, ma foi ; 
Vous les avez prêtés k quelque autre qu'à moL 

LE MARQUIS. 

Il né vous souvient pas qu'allant en Allemagne , 
Étant vide d'argent pour faire la campagne j 
Sans âne , ni mulet, prêt à demeurer là... 

Mé5ECRME, le contrefaisant» 
Je né mé souviens pas d'un mot dé tout cela. 

LE MARQUIS. 

Vous vîntes mé trouver pour vous faire ressource ; 
Et que , sans déplacer , je vous ouvris ma bourse. 

MÉVECHME. 

A moi ? j'aurois perdu le sens et la raison, 

De prétendre emprunter de l'argent d'un Gascon, 
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LE MARQUIS, montrant Valentin, 
Cet hommé-ci présent peut rendre témoignage ; 
Il étoit avec vous ; yé remets son visage. 

( à Valenhn. ) 
Viens-çà , vélître ; parle ; oseras-tu nier 
Ce que son mauvais cœur t&che en vain d'oublier ? 

V ALEV TI5. 

Monsieur... 

LE MARQUIS. 

Parle , ou ma main , dé fureur possédée... 

VALEBTIS. 

Il m'en vient dans l'esprit quelque confuse idée. 

LE MARQUIS. 

Quelque confuse idée? oh ! moi, j'en suis certain. 

f a Ménechme, ) 
Çà , monsur, mon argent, ou l'épëe à la main. 

IVI é N E c n M E. 
Quoi ! pour ne vouloir pas vous donner cent pistoles, 
Il Êiut que je me batte ? 

LE MARQUIS. 

Un peu : trêve aux paroles ; 
n mé faut des effets : vite , dépéchez-\ous. 

MiHECHME. 

Je ne suis point pressé: de gra«e , expliquons-nous. 

LE MARQUIS. 

i*oint d'explication ; la chose est assez claire. 

MÉSECBME. 

Mais , monsieur... 

LE MARQUIS. 

Mais, monsur, il faut mé satisfaire. 

MiNECHME. 

Vous satis&ire, moi ! mais je ne vous dois rien : 
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Faites- nous assigner, nous vous répondrons bien. 

LE MA-KQUIS. 

Quand on më doit, voilà lé sergent que je porte. 

(Il met l'épée à la main.) 
utvzCHVLZ, h part. 
Juste ci«l ! quel brutal I Si faut-il que j'en sorte. 

( haut. ) 
Combien vous est-il dû ? 

LE MARQUIS. 

L'avez-vous oublié ? 
Cent louis. 

ME5ECHHE. 

Cent louis ! j'en paierai la moitié, 

LE MARQUIS. 

Que )é devienne atome, ou qu'à l'instant je mure. 
Si vous né mé payez lé tout dans un quart-d'hure. 

VALENTiN, bas , à Méncchme» 
Il nous tuera tous deux. Quand vous ne serez plus-, 
De quoi vous serviront soixante mille écus ? 
Lui n'a plus rien à perdre. 

MÉHECHME, bas, à Vatentiii. 

U est pourtant bien rude..« * 

LE MARQUIS. 

Que dé réflexions, et que d'incertitude I 

M^NECHME. 

Si vous êtes si prompt , monsieur, tant pis pour vous ; 
Il me faut plus de temps pour me mettre en courroux. 
Je n'ai pas cent louis , mais en voilà soixante. 

( bas, h Vaientin, ) 
Tirez-moi de ses mains ; &ites qu'il se contente. 

(h part. ) 
Ah ! si je n'avois pas hérité depuis peu^ 
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j£,me battrois en diable, et nous verrions beau )ea. 
Y ALETUTiv, au marcfuls. 

Voilà plus de moitié , monsieur, de votre dette ; 
Demain l'on yous fera votre sonune complète. 
LE MARQUIS, prena/if la bourse. 
Adiu , monsur, adiu : je vous croyois du cur, 
Et vous m'aviez fait voir des sentiments d'honnur : 
Mais cette occasion mé prouve le' contraire. 
Ne' m'approchez jamais que de loin... Plus d'affaire : 
Je sérois dégrade dé noblesse chez nous , 
Si j'étois accosté d'un lâche tel que vous. 

SCÈNE VI. 

MÉNECHME, VA LE N TIN. 

MÉNECB ME. 

Je lui conseille encor de me chanter injui-e ^ 
Où suis- je ? quel pays ! quelle race parjure i 
Hommes, femmes, passants, marchands. Gascons, commis. 
Pour me faire enrager, tous semblent s'être unis. 
Je n'en connois aucun ; et lous , à les entendre, 
Sont mes meilleurs amis, et viennent me surprendre. 
Allons voir mon notaire ; et sortons, si je puis. 
Du coupe-gorge affreux et du bois où je suis. 

(Il s'en va.) 
VALEVTiiir, courani après lui. 
Vous ne voulez donc pas que je vous y conduise ? 

MÉKECHME. 

Je n'ai besoin de vous' ni de votre entremise; 
Je vous suis obligé des services rendus : 
A tout autre <pi'à moi je ne me fierai pins ; 

28. 
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Et j'appréhende eneor, dans mon soupçon extrême, 
D'être d'intelligence à me tromper moi-même. 

SCÈNE VIL 

VALENTIN. 

Le pauvre diid>le en a, par ma foi , tout son soûl ; 
Il faudra qu'il décampe , ou qu'il devienne fou : 
Pour peu de temps encor qu'en ces lieux il habite. 
De tous ses créanciers mon maître sera quitte. 

SCÈNE VIIL 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 

I.E CHEVALIER. 

Ah I mon cher Valentin , tu me vois hors de mcn ; 
Mon bonheur est si grand , qu'à peine Je le croL 
J'ai reçu mon argent : regarde , je te prie , 
Des billets que je tiens la force et l'énergie ; 
Tous billets au porteur, des meilleurs de Paris ; 
L'un de trois mille écus; l'autre de neuf, de six, 
De huit, de cinq, de sept. J'achèterois, je pense, 
Deux ou trois marquisats des mieux rentes de France. 

YALEUTIN. 

Quelle aubaine ! Le bien vous vient de toutes parts. 

De grâce , laissez-moi promener mes regards 

Sur ces billets moulés , dont l'usage est utile. 

La belle impression ! les beaux noms ! le beau style ! 

Ce sont là les billets qu'il faut négoder. 

Et non pas vos poulets , vos chiffons de papier, 

Où l'amour se distille en de fades paroles , 

Et qui ne sont par-tout pleins que de fariboles. 
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lE CHEVALIER. 

Va • j'en connois le prix tout aussi-bien qne toi ; 
Btais jusqu'ici l'usage en fut peu fait pour moi : 
J'espère à l'avenir m'en servir comme un autre. 

VALESTIS. 

Vous ignorez encor quel bonheur est le vôtre ; 
Votre frère pour vous vient encor d'être pris. 
Le marquis , qui jadis nous prêta cent louis , ' 

Est venu brusquement lui demander la somme : 
Votre frère , d'abord , a rembarré son homme ; 
Mais lui , "Sourd aux raisons qu'il a pu lui donner, 
A voulu sur-le-champ le faire dégainer. 
Notre jumeau prudent n'en a voulu rien faire ;' 
Et) mettant k profit mon conseil salutaire, 
Il en a délivré plus de moitié comptant , 
Que le marquis a pris toujours en rabattant. 

I.E CHEVALlEn. 

Je lui suis obligé d'avoir payé mes dettes. 

VALEÉlTltî. 

Vos obligations ne sont pas si parfaites ; 
Car avec Isabelle il vous a mis fort mal. 

LE CBÊVALIER. 

Il Ta vue? 

V Al. ES TIN. 

Oui , vraiment. Il e^st un peu brutal , 
Ainsi que j'ai tantôt eu l'honneur de vous dire; 
Il a sur son chapitre étendu la satire , 
Et tenu face à face un propos aigre-doux, 
Qu'on met sur votre compte , et que l'on croit de vous» 
Isabelle est sortie à tel point courroucée... 

LE CHEVALIBII. 

Il faut de cette erreur détromper sa pensée. 
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SCÈNE IX. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, VALENTIN. 

LE CHEYALIEB. 

^ 

Mais je la vois paroitre. Où tournez-vous vos jpas , 
Madame ? on fuyez-vous ? 

ISABELLE, traversant le théâtre. 
Où vous ne serez pas. 

VALENTI5. 

Voilà le quiproquo. 

ISABELLE. 

Je vais dbez Araminte , 
Lui dire que pour vous ma tendresse e$t éteinte; 
Aimez-la , j'y consens ; je fais vœu désormais 
De vous fuir comme un monstre, et ne vous voir junaÎA 

LE CHEVALIEB. 

Madame... 

ISABELLE. 

Pour le prix de l'ardeur la plus vive , 
Je ne reçois de vous qu'injure et qu'invective ; 
Je vous parois sans foi , sans esprit , sans appas. 

LE CHEVALIER. 

Mi«dame, écoutez-moL 

ISABELLE. 

lïon, je ne comprends pas , 
Si brutal que Ton soit, qu'on puisse avoir l'audace 
De dire , de sang-l{oid , ces duretés en face. 

LE CHEVALIER. 

Vous saurez qu'en ces lieux... I 

ISABELLE. 

Je ne veux rien savoir. 
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LE CBEVALIEll. 

C'est bien fait • 

VALE5TIN, h Isabelle, 
Écoutez , sans tant vous émouvoir. 
ISABELLE,^ Valentin. 
Veux-tu que Je m'expose encore à ses sottises ? 

VALEHTIBT. 

I^Ion Dieu ! non. Sans sujet vous en venez aux prises. 
Je vais dans un moment dissiper ce soupçon : 
l'ous deux vous avez tort , et vous avez raison. 

ISABELLE. 

oh î pour mol, j'ai raison ; toi-même, sois-en juge. 

LE CBEVALIER. 

Et moi , je n'ai pas tort 

VALEBiTIll. 

Tout ce petit grabuge 
Entre vous excité va finir en deux mots. 
Monsieur vous a tantôt tenu certains propos 
Assez durs', dites- vous? 

ISABELLE. 

Hors de toute croyance. 

L E CHEYALIER. 

Moi ! je vous ai... 

V ALETSTiv t au chevalier. 
Paix donc, point tant de pétulance. 
Je ne dirai plus rien si vous parlez toujours. 

( h Isabelle. ) 
L'homme qui vous a fait d*împertinents discoui-s , 
C'est lui , sans être lui ; ce n'est que son image , 
De taille , de façon , de nom, et de visage ; 
Et , quoique l'un soit l'autre , ils diflf^rent entre eux ; 
Tous les deux ne font qu'un , et cependant sont deux 
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Ainsi c'est l'autre Iw , véta de ses dépouilles , 

Le portrait de mo^f^ur qui vous a chanté ponîllcs* 

ISABEllE. 

De quels eontes en l'air me £iis-tn l'mibcutïis ? 

LE CHSYALIEtt. 

Sans l'entendfe parler, ne vous emportez pas. 

YALEHTIlf. 

La chose , )'en conviens , ne paroît pas trop claire : 
Mais sachez que monsieur en ces lieux a son firère ; 
Frère jumeau , 9end>lahle et d'habits et de traits , 
Dont la langue a tantôt sur vous lancé ses traits. 
Vous l'avez pris pour lui; mais, quoiqu'il soit semblahle, 
L'autre est un &uz bixital ; voici le véritable. 

ISABELLE. 

Quelque étrange que soit ce surprenant récit , 
Je me plau à le croire ; il fiatte mon esprit : 
L'amoiu> rend ma méprise et juste et raisonnable. 

lE CBEYALIEE. 

Ce courroyx à mes yeux vous rend plus adoraHe. 
SoufR^z que mon transport.^ 

(U veut tut baiser la main» ) 

ISA BELLE. 

Modérez ces désirs. 

lE CHEVALIEB. 

Je me méprends aussi : transporté de plaisirs , 
Je pousse un peu trop loin mes tendres entreprises. 
Mais d'une et d'autre part oublions nos méprises. 
VALENTis^ montrant ta marque du chapeau 

du chevalier. 
Pour ne vous plus tromper, regardez ce signal ; 
Il doit dans l'embarras vous servir de fanaL 
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Mais n'allez pas tantôt par-devant le notaire 
Épouser Tun pour l'autre , et prendre le contraire : 
Vous apprendrez par-là quel est le vrai des deux. 

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yeux. 

(.E CHEVALIER. 

Quoi qu'aujourd'hui le del fasse pour ma fortun8| 
Sans ce cœur, j'y renonce, et je n'en veux aucune. 

VALENTIir. 

Trêve de compliments. Quand vous serez ^oux. 
Il vous sera permis de tout dire entre vous : 
La gloire en d'autres lieux vous et moi nous appelle. 
Que madame à présent en paix rentre chez elle. 
Nous , courons au contrat ; et qu'un heureux destin « 
Comme il a conunencé , mette Taffaire à 6n. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCÈNE L 

ARAMINTE, FINETTE. 

r INETTE. 

J E VOUS dis vrai, madame; et]e ne saurois croire 
Que lou puisse trouver une ame encor si noire. 
Lorsque je l'ai presse de rendit le portrait. 
Il a voulu me battre, et l'auroit, je crois, fait. 
Si son valet, plus doux, n efit écarté lorage. 
Ab ! madame, armez-vous d'un généreux courage^ 
Poursuivez votre pointe, et faites bien valoir 
Les droits que la raison met en votre pouvoir. 
Vous avez sa promesse, il faut qu'il l'accomplisse 

ARAMINTE 

Si je ne le fais pas, que le ciel me punisse ! 

FINETTE. 

U n'est plus ici-bas de foi, de probité, 

Plus de loi, plus d'honneur , plus de sincérité. 

Les filles, en ce temps si souvent attrapées, 

Sur la foi des serments avoieni été trompées ; 

Et, voulant mettre un frein au dégoût des amants, 

Se faisoient d'un écrit confirmer les serments : 

Mais que leur sert d'user de cette prévoyance. 

Si les écrits tioiupeurs n'ont pas plus de puissance ? 
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le vois bien Kiamtenant que, dans ce siècle ingrat. 
Il ne faut se fierté tnran bon contrat 
Alais c'est uotoe destin ; toujours, tant qae nous sommes. 
Nous serons le jouet et les dupes des hommes. 

AIIAMIIITE. 

Va, j lai bien résolu, dans mon cœur«ourroucé, 
De venger , si je puis , tout le s^e offensé. 

niTETTE. 

Quoi donc l il ne tiendra, pour engager le monde, 

iQu'à venir étsder ime perruque blonde ! 

Une tête éventée, un petit freluquet. 

Qui s'admire lui seul, et n'a que du caquet, 

l^arcequ'il a bon air, et qu'on a le eœur tendre , 

Impunément Viendra nous plaire et nous surprendre ; 

Nous fera par écrit sa déclaration , 

Sans en ▼enir après à la conclusion ! 

Non, c'est une noirceur qm crie au ciel vengeance : 

Il Êiut de cet abus réprimer la licence ; 

Et, quand ce ne seroit que pour vous en venger, 

Il faudrait i'épouser pour le faire enrager. 

AmAMINTE. 

Mais, s'il ne m'aime point, quel sera l'avantage 
Que me procurera oe triste mariage? 

FINETTE. 

P.st-ce donc {hmit s'aimer qu'on s'épouse à présent ? 
Cela fiit Jbon du temps du monde adolescent.; 
Et j'en vois tous les jours qui ne font pas un crime 
D'épouser sans amour , et mâme sans estime. 
U faut se marier : vous êtes dans un temps 
fiù les appas fléiris s'effacent pour long-temps. 
Ce consril b'enfciisant, que mon zèle vous donne, 

BegnarcL 2. StQ 
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Je voudroîs l'appliquer à ma propre personne ', 
Kt rester vieille fille est tin mal plus afirenz 
Que tout ce que l'hymen a de plus dan^reuz. 

SCÈNE IL 

DÉMOPHON, ISABELLE, ARAMINT15, 

FINETTE. 

DÉMOPHOH. 

Le hasard justement en ce lieu vous amène , 
D'aller jusque cbez vous il m'épargne la peine. 

▲ nAMINTE. 

Le hasard nous sert donc tous deux également , 
Mon frère, car chez vous j'allois pareillement. 
Vous m'épargnez des pas. 

PÉMOPHOV. 

Toujours préoocupët, 
N'étes-vous point, ma sœur, encore détrompée 'i 
Et ne voyez-vous pas que votre passion 
N'est rien qu'une chimère et pure vision ? 
Finissez, croyez-moi ; n'allez pas davantage 
Traverser mes desseins; et montrez-vous plus sagei. 

ABAUINTE. 

Sans rime ni raison vous babillez toujours; 
IVIab vous savez quel cas je fais de vos discours. 
Ménechme m'appartient ; et voilà la promesse 
Qu'il me fit de sa main, pour marquer sa tendresse*. 

DÉMOPHON. 

Mais jusqu'où va, ma sœur, votre crédulité? 

AnAMIITTE. 

Il est, vous dis-je, à inoî; je l'ai bien acheté. 
Entendez- vous, ma nièce ? 
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ISABELLE. 

Coi, SUIS doute, ma tante. 
J'entends bien. 

▲ ramiute. 
Sans mentir , tous êtes fort plaisante 
De. vouloir m^enUrer on oœar eomaut le sien, 
Et vous approprier si hardiment mon bien ! 
Un procédé pareil est sot et malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui pourroît de vos mains ravir une conquête? 
Quand on est une fois frappé de vos attraits, 
Vos yeux vous sont garants qu'on ne change jamais : 
Ce sont ces yeux charmants qui les volent aux autres. 

ARAMINTE. 

Mes yeux sont, poor le moins, ausJ hcaax que les vdtnes; 
Et , lorsque nous voudrons les employer toua <clcQX , 
On verra qui de nous y séuasira mieux. 

DÉMOPHOS. 

Oh ! je suis à la fin bien las de vous entendre. 

SCÈNE iir. 

Ml^NECHMK, PÉMOPHON, ISAfiJBLLE^ 
ARAMINTE, piNEÏTE. 

• iMOPBOK. 

HEUREusEtaBST jct ]« VOIS veut mon gftndte. 

( a Ménecbme, ) 
Vous n'amenés donc pas le notaire m «et lie«x ? 

M^HECHMS. 

J'ai cherché son logis en vain une heure ou deux. 
Et je viens vous prier de m'y vouloir coadvire. 
Toujours quelque ficheux a pris soin de me nuiie. 
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DÉMOPHON. 

Je lattends; et je crois qu'H ne tardfera pat. 

MÉSECHME. 

L'un, du bout de la place accourant à grands pas , 
Comme le phs diëii de mes amis fidèles, 
Me vient de ma santé demasder des nouvelles.; 
Un autre, à toute force, et me serrant la main. 
Me veut mener souper au ci^aret prochain ; 
Celui-d, m'arrétant au détour d'une rue, 
Me force à lui payer une dette inconnue ; 
Et de tous ces gene-là, me confonde l'enfer. 
Si Yen eonnois aucun, non plus que Lucifer 
AR A M I H T E , à Mciiechme^ 
Traître ! c'en est donc fait ; mal^ ta foi donnée. 
Tu te veux engager dans un autre li y menée, 
Malg é tous tas senntnts*, malgré ton premier choix ! 

kInechme. 
Ah l nous j voilà donc encore une autre fois ! 

ARAMIITTE. 

Tu me quitte», perfide, ingrat, eœur infidèle ! 
Tu te &is un plaiso' de ma peine cruelle ! 
Tu me vois expirante, et cédant i mon sort, 
Suui oovBtT seviifiiient une TanàSe à ma mort ! 

(Elle tombe sur Finette. ) 

MélTECHME. 

Cette femme est sur moi i-udement endiablée î 
Il faut assurément qu on l'ait ensorcelée. 
Faudra-4-41 que toujours je sob dans l'embarras 
De voir une furie attackée à mes pas ? 

FINETTE, à Menechme. 
Vous , qui pour nous jadis eûtes tant de tendresse , 
y erres^vous dans mes bras expirer ma maîtresse ? 
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Cette pauvre innocente a-t-elle mérite 
Qu'on payât son amour de tant de cruauté ? 

KÉBECHBIE. 

Qu'elle expire en tes bras,. que le diable l'emporte. 
Et te puisse avec elle entraîner, que m'importe? 
Déjà , pour mon repos, il devroît l'avoir fait. 

aramiute. 
Perfide ! je me veux venger de ton for&tt 
J'ai ta promesse en main ; voilà ta si^ature ; 
Je puis par ce témoin confondre l'imposture. 

( Démopiton prend la promesse. ) 
MÉHECHME, à Démophon, 
Elle est folle k te) point qu'on ne peut l'exprimer : 
Travaillez au plus tôt à la faire enfisnner. 

D ÉM o p H o B , /fii montrant la promesse» 

(bas») 
Mais voilà votre nom « Ménechme. » En confidence, 
Avez-vous avec elle eu quelque intelligence ? 
C'est ma sœur, et je puis assoupir tout cela* 

MÉHECHME,^ part, à Démophon* 
Moi ! si j'ai januûs vu ces deux fnponnes-là ; 
Pardonnez-moi le mot ; c'est votre sœur, n'impiorte : . 
Je veux Inen à vos yeux et devant que je soriei 
Que Satan... Tjncifer.;. 

DÉMOPBOHyà part, à Ménechme, 
Je vous crois sans jureE. 

aiiHECHME. 

Cette femme a fiât vœa de me désespérer. 

( h Araminte, ) 
Esprit, démon, hitin, ombre, femme, ou furie, " 
Qui que tu sois enfin ,^^lai8se<moi, je te prie. 

2^ 
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SCÈNE IV. 

ROBERTIN, MÉNECHME, DÊMOPHON, ISABELLE; 
ARAMUVTE, FTOEITE. 

DÉMOPHOH. 

Ab ! monsieur RobertiD, vous venez justement , 
Et nous vous attendons avec empressement. 

aoBERTiir. 
Je vois avec plaisir toute la compagnie, 
Dans un jour plein de joie, en ce lieu réunie. 
Je crois que jna présence ici ne déplaît pas, 
Sur-tout à la future : elle a beaucoup d'appas ; 
Mais un époux Inen fidt, tel que l'amour lui donne. 
Malgré tous ses attraits, manquoit à sa personne ; 
Elle n'a maintenant plus rien à désirer. 

MÉVECHVE. 

Si ce n'est d'être veuve , et me voir enterrer : 

C'est ce qui met le comble au bonheur d'une fiànme. 

ISABELLE. 

De pareils sentiments n'entrent point dans motf ame. 

HOBiaTiir,^ Jsabeiie. 
Monsieur txe pense pas aussi ce qu'il vous l^t; 
Votre beauté le channe autant que votre esprit. 
Je stipule pour lui que c'est un honnête homme. 

MiNECHME, àRobertln. 
Vous vo» mtoqnes, monsîeftf. 

mOBE&TIV. 

fit dans loî l!on "-"^fîiiiMf 
La franchise du cœur qu'il a par précîpnt. 
uivzcnuKf àRobertUim 
Je voudrois pouvoir eue ovo« voiM Inu à but. 
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C'est vous qui des vertus êtes le protocole ; 
Et pour vous bien louer je n'ai point de parole. 

ROBSnTIV. 

Puisque , ooinme je crois , vous êtes tous d'accord, 
Il nous faut procéder. 

A&AMIHTE. 

Rien ne presse si fort 
Â ce bel hymen , moi , s'il vous plaît , ]e m'oppose ; 
Et j'en ai dans les maifis une très j^uie eèuse. 

DiMOPHON. 

Vous diret Vos raisons et vos griefi demain, 
IVIa sœur. Ne laissons pas d'aller notre chemin. 

ROBERTIV. 

Voici donc le contrat.. 

MÊKECtttaE. 
Mais , monsieur le notaire i 
Avant tout finissons une certaine affaire , 
,Qui plus (jpLt C6lle4à mé tient sans doute au cœur. 

ROBERTIN. 

Tout ce qui vous convient est toujours le meilleur. 
Je n'aurpis p9s usé de tant de diligence , 
Si vous n'étiez v^u c)iez moi me faire instancQ 
I^e vouloir achever le contrat au plus tôt 

Vous m'avez vu chez vous? . . 

HObeutkv. 

Oui , monsieuF«, 
«éflISGfllIE. 

Qoaod? 
aoESATtir. 



344 LES MÉNECHMES. 

Qiii?inoi?BO|oi? 

ROBERTI9. 

Vous; oui, Yous: au logû où jliabît» 
Vous m'avez fait rhonneur de me vemlre visite ; 
Mais je l'ai bien paye : soixante mille ëcus 
N'ont pas rendu ▼€• pas ni yos soins superfios. 

MÉBlSCBMBa 

Entendons-nous un peu. Que vomieii'YfmB donc dire ? 

KOftERTIS. 

Vous TOUS divertÎMez , vous avez de quoi rire^ 

MÉHECHME. 

Je ne ris nullement , et me f&che k la fin. 

Ne VOUS nouonesb-Tous pas, s'il vous plaît, Robertin? 

aOBERTIH. 

Oui» l'on me nomme ainsi. 

MÉHECHIIB. 

N'étes-Tous pat notaire ? 

A0BEBTI9. 

Et de plua. honnête homme. 

m^etecsme; 

Oh ! c'est une autre affaire. 
N'avez-Tous pas cbex tous soixante mille écos, 
A moi? 

ROBEBTZir. 

Je les aveis > mais je ne les ai phu. 

MénECHirE. 

Comment donc? 

»o»E»Tiir. 
iTett-oe pas Mënechme qu'on tous nojsune 2 

M^VBCBME. 

Sans doute. 
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ROBEUTIN. 

C'est à vous que j'ai remis la somme , 
En bon argent comptant , ou billets au porteur. 
Dont j'ai votre quittance ; et c'est là le meilleur. 

MÉNECHME. 

Quoi ! monsieur, vous auriez le £jront et l'insolence..; 

SOBERTIN. 

Quoi ! monsieur, vous auriez l'audace et l'impudence^. 

MÉaiBCHME. 

De dire que j*ai pria soixante mille ëcus ? 

ROBERTIR. 

De uier hardiment de les avoir reçus ? 

MÉBECHM£. 

Voilà , je le confesse , un homme abominable. 

ROBEaTlH. 

Voilà , je vous Tavèue, un fourbe détestable. 

SÉ.HOPHOS, se mettanl entre i/eax. 
Eh ! messieurs, doucement; je suis peur vous honteui. 
Et je ne sais ici qui croire de vous deux. 

ISABELLE. 

Monsieur pourrpit-il bien avoir l'ame assez noire ?... 

ARAMIBTS. 
Oui , c*^ un scëlërat qui du crime £dt gloîi-e. 

FIETETTE. 

Faites-lui son procès ; et , s'il en est besoin , 
le servirai toujours contre lui de témoin* 
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SCÈNE V. 



MÉNECHME, VALENTIN, DÉMOPH05, 
ARAMI5TE, ISABELLE, ROBERTIR, 
FINETTE. 

Ea î qa'08t-ce donc, measîean ? Voilà bitn da çnlwg»! 

MÉRECHMB, montrant Valentin, 
De notre différent cet bomme sera joigi ; 
Il ne m'a point quitté ; je m'en rapporte à lui. 

( à Vatentin. ) 
Qu'il parle. Ai-je reçu quelque argent aujourdlmi 
De monsieur que voilà ? 

▼ ALENTIV. 

Sans doute , eolidie espèce; 
Soixante mille ëcus , que votre oncle yout laisec » 
Vous ont été comptés en argent ou vdleur. 

MÉ5ECHME, ie prenant au colleL, 
Ah ! maudit faux témoin ! nudheureux imposteur l 
Tu peux soutenir... 

VALBKTXV. 

Oui , je soutiens qoe le tomanc 
A tantôt été misfe entre les mains d'un homme 
Semblable à vous d'habit, de mine, de heutevr. 
Qui prétend épouser la fiUe de monsieur; 
Il s'appelle Ménechme , il est de Picardie ; 
Et , si vous le niez , c'est une perfidie. 
Je lèverai la main de tout ce que j'ai dit 

noBERTiET, h Démopiton. 
Vous voyez , s'il se peut un plus méchant esprit , 
Plus noir, plus scélérat I Hélas î qu'alliez-vous faire ? 
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Je vous embarquois là dans une belle affaire ! 

DÉMOPHOR, à Ménechme. 
Je vous prenois, monsieur, pour un homiâe de bien , 
Mais l'e vois à présent que vous ne valez rien. 

▲ hàmihte. 

Après -ce qu'il m*a fait , il n'est point d'iniusdce , 
De crime's ; de noirceurs , dont il ne soit complice. 
Finette, à Ménechme. 

Traître , te voilà donc à la fin confondu ! 
Sans autre procédure il faut qu'il soit pendu. 

MÉNECHME. 

Non , je ne pense pas que l'enfer soit capable 

De vomir sur la terre , en sa rage exécrable , 

Des hommes, des démons si méchants que vous tous; 

Kt... je ne puis parler , tant je suis en courroux. 

SCÈNE VL 

LE CHEVALIER, MÉNECHME, DÉMOPHON, 
ARARDNTE , ISABELLE , ROBERTIN , VALENTIP*, 
FINETTE. 

LE CHEVALIEB, à part. 

Ma présence , je crois , est ici nécessaire 

Pour découvrir le fond d'un surprenant mystère. 

DÉMOPHOET, apercevant te chevalier. 
Qu'est-ce donc que je vois? 

noBERTiN, apercevant le chevalier. 

Quel prodige en ces lieux ! 

ARAMiNTE, apercevant le chevalier. 
Quelle aventure, ôcidi! Doîs-je en croire mes yeux? 
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F I w E-T T E , aftercevant le chex^alier, 
t^Iadame , je ne -sais si j''ai k regard tremble , 
Si c'esC qaelque vapeur , mais enfin je vois -double. 

MÉRECHME, apercevant le chevalier. 
Quel objet se présente » et que me fiut-on voir ? 
C'est mon portrait qui marche y^u bien c'est iii»n miraiEi 

LECHE vALiEJi,^ Mjénechme^ 
Pourquoi prendra , monsieur , mon nom et ma figure ? 
Je m'appelle Ménecbme , et c'est me £iire injure. 

MÉBECHME, à part. 
Voilà , sur ma parole , enoor quelque fripon ! 

( au chevalier, ) 
£t de quel droit, monsieur, me volez-vaous mon nom ? 
Ue ne m'avise point d'aller prendre le vâtre. 

LE CHEVALIER. 

Pour moi , dès le berceau je n*<en ai point eu d'autre. 

MÉETECHME. 

Mon père, en son vivant, se fit nommer ainsL 

L^E CHEVA.X.IE&. 

Le mien^ tant quHl vécut , porta .ce pom aus«L 

MÉHECHME. 

£n accouchant de moi l'on vit mourir nia inèi:e. 

LE CHEVALZEB. 

La mienne est morte aussi de la même miMiièrç. 
Je suis de Picardie. 

LE CHEVALIER. 

Et moi pareillemeiit ' 

MÉETECHltE. 

J'avols tm certain frère , un mauvais garnentent, 
£t dont depuis quinze ans je n'ai nouvelle aucune. 



^ 
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LE CHEYALIER. 

. Da mieo » depuis ce temps , f ignore la fortmie. 

MÉHECBME. 

Ce firère , étant jumeau , dans tout me ressetobloit 

lE CHEYALIEIL 

Le mien est mon image, 'et qui me voit le voit. 

MÉSECHME. 

Mais vous qui me parlez , n'étes-vous point ce frère ? 

lE CHBYALIElt. 

C'est TOUS qui Vayei dit; voilà tout le mystène.. 
Est-il possible ?jft del i 

LS CflEYALlER. 

Que cet embrassement 
Vous tânoigne ma Joie et mon ravissement. 
Mon frère , est-ce bien vous? Quelle heureuse rencontre 2 
Se peut-il qu'à mes yeux la fortune vons montre ? 

MlfSECHME. 

Mon frère, en vérité... je m'en réjouis fan : 
Mais j'avois cependant compté sur votre mort. 

FINETTE, à Araminte, 
£n tout ceci , madame , il n'y va rien du nôtre ; 
Quoi qu'il puisse arriver , nous aurons l'un ou l'autre. 

DiMOPBON. 

L'incident que ye vois , certes , n'est pas commun. 

( à Isabette. ) 
11 te faut tm époux; en voilà deux pour uïï; 
Choisis le bon pour toi , ma fille , et te contente. 
ISABELLE, reconnotssatit la marque du chapeau du 

thevaiier, 
Puisque vSus m'accordez le choix qui se présente , 
Portée également de l'une et l'autre parc , 

Begnard. 2. 39, 
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( elle donne la main au chevalier, ) 
Je prends moiuieiir : il faut en courir le lutsard. 

▲ RARJVTE, prenant Ménechme par le bras* 
Et moi , je prends monsieur. 

MÉNECBMS, àJjraminte. 

n semble» à vous enteodifti 
Que vous n'ayez ici qu'à vous baisser et prendre. 
TAISITTIM, prenant Finette par le bras* 
Puisque chacun ici prend ce qui lui convient. 
Par droit d'aubaine aussi , Finette ra'appartifiut. 

AOBERTiir, prenant les deux frères par le bras. 
Moi , je vous prends tons deux. Je veux que Toii m^instnûae 
En quelles mains enfin cette somme est remise. 
L'un de vous a touché soixante mille ëcos. 

LE CHEVALIER, à Robertii^ 
N'en so)ez point en petne, et je les ai reçus. 
C'est moi qui , pour la mienne , ayant pris sa valise , 
Ai su me prévaloir d'une heureuse méprise ; 
C'est lui qui , pour un legs , vient d'arriver ici $ 
C'est moi qu'<m a cru mort , et qui m'en suis saiat ^ 
C'est moi.qui , dans l'ardeur d'une feinte tendresse , 

( montrant Araminte, ) 
A madame autrefois ai £dt une promesse : 
Et c'est moi qui depuis, brûlant des plus beaux feux, 
A l'aimable Isabelle ai porté tous mes vœux. 

MÉITECHME. 

Vous m'avez doue trahi» vous, monsieur k notaire ? 

ROBERT i:?. 
»e n'ai rien fait de mol dans toute cette afiaire ; 
F.t j'ai du testateur suivi4'intention. 
Il laisse à son neveu cette saccession : 
Monsieur Test conant voiw| vçusn'avf? mu kditcm 
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LS CHEVALIER. 

Aux arrêts du destin, mon frère, il &nt souscrire : 
Mais vous aurez bientôt tout lieu d'être content , 
Pourvu que , sans ëdat , vous vouliez à l'instant. 
En épousant madame , acquitter ma parok. 

MÉHECHME. 

Comment cbne ! vonle^voua que j'épouse une folle ? 

Et de <fiiel droit, moBsieur , me £Bdtes-voufl Ja loi ? 
Je vous ttonve plaiBant<d< disposer da moi i 

LECHEvALiEa,'À Ménechmie et à Araminte* 
Suivez tous deux l'avis d'ui^hoiBBie ^aà. tous aime. 
Vous vouliez m'ëpoosar; c'est un astre moi-même. 
Et pour vous £dre voir quelle est mon amitié, 
De la succession reoevez la moitié : 
Que trente miUe 4am fiMÂlttent l'afiaiie. 

MÉNEGUME, Bmbrossant le chevalier, 
A ce dermier trBift4à je teconnois mon frère. 

( h Araminte. ) 
Ck , ma reÎÉidfîépousoDa » malj^ notre dbcord. 
Nous nous sommes tous deux dmnté pèuilles à tort , 
Moi , vous nommant friponne, et vous , n'appelant traître: 
Nous n'avions |WB , pour lors , l'honneur de nous connoître. 
Bien d'autres , avant nous, en Ibrmant ce lien , 
S'en sont dit tout autant , et se oooooistoient biea. 

rtSSTTX. 

floi, quand ce ne seroit que pour ia ressembiance , 
Je voudPoÎB l'épottser , sans tant de t<isista»cc. 

AaAiixaTE* 
Si je pouvois un jour me résoudre ' ce dioix , 
Je le ferais eiprès pour vous punir tous trois. 
Vous n'avez, je le vois, que mon bien seul en vue; 



352 LES MÈNECHMES. ACTE V , SCÈNE YL 

Mais , en me mariaDt , votre attente est dëçue. 
Oui , je l'épouserai , pour me venger de tous , 
Lui donner tout mon bien, et vous désoler tous» 

M in EC H ME. 

Ce sera très bien ùox. 

BÛu or H ojs, au chevalier. 

Vous , acceptez ma fiUe , 
Puisqu'un coup du basard vous met dans ma Êunille 
Je vonlois un Ménechme ; en lui donnant la main , 
Vous ne changerez rien à mon premier dessein. 

LE CHEYALIES. 

Dans l'esoès du bonbeur que le destin m'envoie y 
Mon cœur ne peut suffise à contenir sa joie^ 

YALEHTIEr. 

Chacun , Finette , ici songe à se marier ; 
Marions-nous aussi , pour nous désennuyer, 

FIBETTE. 

A ne t'en pas mentir, j'en aurois grande envie ; 
Mais je crains... 

YAIENTIS. 

Que crains-tu ? 

riSTETTE. 

De faire «ne ibliew 

VâLEHTIR. 

J'en fais une cent fois bien plus grande que toi, 
Et je ne laisse pas de te donner ma foi. 

. ( aux auditeurs. ) 
Messieurs , j'ai réussi dans l'hymen qui s'apprête; 
De myrte et de laurier je vais ceindre ma tête: 
Mais si je méritois vos applaudissements , 
Ce jour mettroit le comble à mes contentement». 

ri9 DU TOME SEC05D. 
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